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SUITE 



DE L'APOLOGIE 



DE 



M. L'ABBE DE PRADES, 

OV ' 

RÉPONSE A L'INSTRUCTION PASTORALE DE 
Moa. L'ÉVÊQXJE D'AUXERRE. 

TROISIÈHE PARTIE, 

* 

JVîl conscire stbi, nulla patlescere culpa. 
HoxAT. Epistolar, lib. i , Epût, i , Tt 6i< 

1782. 



Diderot. — Tome II. 



n La tlièse de Pabbé de Prades , loatenue en Sorbonne le 18 no- 
Tembre i75i ^ censurée par la Faculté de théologie le 37 janyier 
1759 , et par TarclieYÂ^e de Paris le 39 du même mois , fat le mot 
de ralliement des fanatiq[nes «{ui voulaient perdre Diderot : ils Pae- 
cusèrent hautement d'en être Pauteur, et s^obstinèrent à ne voir 
dans Pabbé de Prades qu^un préte-nom. Mais ce qui proure com- 
bien la haine est aveugle , et le peu de confiance qu^il faut avoir 
dans les jugements publics , presq[ue toujours dictés par la passion ^ 
par Pignorance ou par les préjugés souvent aussi funestes, c^est 
que cette fameuse thèse dont Pabbé de Prades et un certain abbé 
Yvon , qui ne valait pas mieux que lui , rédigèrent toutes les posi- 
tions y fut généralement attribuée à Diderot , et que personne ne 
le soupçonna d^avoir fait la beUe réponse à Pévéque d^Àuxerre qui 
forme la troisième partie da recueil intitulé Apologie de Vabbè de 
Prades, Tout le monde a loué avec raison la lettre de Rousseau à 
Christophe de Beaumont. On a vu avec plaisir un grave archevê- 
que, ou lenteur quel qu^il soit du mandement qui porte son nom, 
poussé dans les derniers retranchements et réduit à Pabsurde par un 
écrivain qui, plaidant cette fois la cause de la vérité avec cette 
même éloquence dont il s^est souvent servi pour appuyer des pa- 
radoxes ou consacrer des erreurs , Pa fait triompher des sophismes 
et des subtilités de la théologie ; mais ce qu^on ne sait pas , c^est 
que Diderot avait donné long-temps auparavant au public le spec- 
tacle dW évêque aux prises avec un philosophe , et étouffé entre 
ses bras comme JLntée le fut autrefois par Hercule. )> ( Extrait des 
Mémoires historiques etphiiosophiques sur la vie ei les ouvrages 
de Diderot, ) 

EoiTBvas. 
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AVERTISSEMENT 



])£ L'AUTEUR. 



La première partie de mon Apolo^ contient 
l'histoire de ma condamnation , ma thèse latine et 
française , avec quelques lettres écrites à la Faculté 
de Théologie, à M. Tarcherêque de Paris et à 
M. l'ancien ëvêque de Mirepoix , preuves non sus- 
pectes de ma docilité et de ma soumission. 

La seconde est composée de la justification des 
propositions condamnées contre la censure de la 
Faculté de Théologie et le Mandement de M. l'ar- 
chevêque de Paris ; de la conformité de mon sen- 
timent sur les guérisons de Jésus - Christ , avec 
l'opinion de Dom La Taste , évêque de Bethléem , 
et de M. Le Rouge , docteur de Sorbonne , et de 
ma réponse au Mandement de mon évéqne M. de 
Montauhan. 

Mon Apologie n'aurait eu que ces deux parties 
qui paraîtraient à présent, si V Instruction pasto~ 
raie de M. d'Auxerre n'eût donné lieu à cette troi- 
sième , que j'ai cru devoir publier la. première, de 



enSÊâe qa'dle wlt fiai vm peu tasnl jjjivès les devs 
Mrtre»* Ce n'est po» qn^^dle mt nsfienie des Térités 
de tov» le» fe»p» sur FvHige de la ratisaii en théo- 
logie, Fétode de la plnloaopliie , le» cause» finales, 
Tonffme de nos idées^ le» Ibnderaent» de tonte so- 
ei^Hé, rëlal de nature, ete.... car je n^ai rien né- 
glige pour rarriTTe à Ylnsiruciion à laqneOe je ré- 
pondffi»; mai» il ne fallait pas laisser anx préjugés 
dont elle fourmille , le temps de prendre racine dans 
le» e»prit» qui ne sont déjà que trop prérenus. 

Cette troisième partie est autant la défense du 
]>i»eour» préliminaire de V Encyclopédie, d*où j*ai 
tiré nm première position ^ que la défense de ma 
thèse. Quel que soit le jugement que puisse en por- 
ter M« d*Auxerre,je crois qu'il doit se féliciter 
d^ètro tombé plutôt entre mes mains qu'entre les 
mains de M* D'Alembert : car on pourrait bien ap- 
pliquer à cet illustre et redoutable athlète ce que 
Diomède dit à Glaucus (i) : Insensé , tu ne sais pas 
tfiw c*est contre mot que le ciel em^oie les enfants des 
phvB iiifortunés J 

Las renvois et les chiffres qu'on rencontrera dans 
ootie pnrtie sont relatifs aux pages des deux parties 
qiit devaient précéder . et qui ne se feront pas at- 
tendre long-tomps (a). 

(t) AvrrMMr ii rt irtiiStt if*^ fAtru ktnitÊO'ir. 

ItoKBR. Iliad. Cant. vz, t. la;. Éoit«. 
\i) Gei délit pftriiet ont paru en 1769. Édit*. 
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OBSERVATIONS 



SUR 



L'INSTRUCTION PASTORALE 



DE M*^'^. L'EVÊQUE D'AUXEKRE. 



Oif achevait d'imprimer mon Apologie, lorsque 
j'ai reçu une Instruction pastorale de M. Tévéque 
d'Auxerre (i), dans laquelle ce prélat se propose 
de démontrer que la 'vérité et la sainteté de la reli^ 
gion ont été méconnues et attaquées , en plusieurs 
chefs y dans la thèse que j'ai soutenue en Sorbonncj 
et que je viens de justifier. 

J'ai lu cette Instruction avec toute l'attention 

* 

(i) Instruction pastorale de monseigneur Vàvêffie d^Auaerre*, 
sur la vérité et la sainteté de la religion méconnue et attaquée 
en plusieurs chefs par la thèse soutenue en Sorbonne, le iS no- 
vembre 1751. Auxerre, i75a, in-i» de ^patre-ringt-dix pages. 
Édit*. 

* Charles de Caylut. 
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dont je suis capable , et dans la disposition la plus 
sincère de supprimer ma défense , d'avouer ma faute 
et d'en demander pardon à Dieu et aux hommes , si 
M. d'Auxerre remplissait la promesse de son titre , 
et s'il me prouvait que mes expressions s'étaient 
écartées en quelques endroits de la pureté de mes 
sentiments : car c'est là tout ce quej'avais à craindre 
de lui; l'impiété n'ayant jamais habité dans mon 
cœur , le pis qui pouvait m'être arrivé , c'est qu'elle 
se fût malheureusement trouvée sur mes lèvres. 

Mais V Instruction pastorale de M. d'Auxerre ne 
m'a point 6té la persuasion intérieure de mon inno- 
cence. J'écoutais la voix de ma conscience en même 
temps que je lisais son ouvrage ; et elle ne m'a rien 
reproché. Je n'ai senti qu'une chose bien plus re- 
doutable pour mes adversaires que pour moi , c'est 
que la prévention et le zèle peuvent aveugler les 
hommes les plus éclairés , leur montrer des erreurs 
monstrueuses dans les propositions les plus chré- 
tiennes et les plus vraies, leur faire adopter des 
conjectures téméraires comme des faits démontrés , 
et les emporter au delà des bornes de toute justice. 

Ma réponse à M. d'Auxerre ne sera pas aussi 
étendue que le volume de son Instruction semblerait 
l'exiger, ce volume renfermant un certain nombre 
de vérités que je voudrais avoir signées de mon 
sang ; quelques objections qui s'adressent à d'autres 
que moi , dans le grand nombre de celles qui me 
concernent; plusieurs quej'avais prévues et que 
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j^ai réfutées dans mon apologie ; d'autres qu'il m'é- 
tait impossible de prévoir , et auxquelles je vais 
satisfaire. 



I. 



M. révèque d'Auxerre, après avoir peint avec 
beaucoup de chaleur et de vérité , dans les premières 
pages de son Instruction, les progrès énormes que 
l'impiété a faits de nos jours , s'écrie , pag. 10 et 1 1 : 
« Qui aurait jamais pu prévoir qu'une doctrine 
«( anti-chrétienne serait publiquement soutenue en 
« Sorbonne , par un de ses bacheliers , avec l'appro- 
<( bation du président et des censeurs , sans qu'au - 
« cun de ses docteurs réclamât? Mais, ce qui est 
a encore plus surprenant, c'est que, toute la li- 
<c oence ayant assisté à cette thèse , et quelqu'un 
« des bacheliers l'ayant vivement attaquée sur quel- 
« qu'une des impiétés qu'elle contient , ce cri de la 
n foi , si juste et si nécessaire , n'ait pas réveillé les 
«( docteurs présents , et qu'ils aient laissé finir tran- 
<( quillement une action si nuisible à la religion, et 
*i si injurieuse à la Faculté de théologie de Paris. 
« Qu'on dise tant qu'on voudra qu'il y a eu de l'ar- 
<( tifice et de la fraude pour faire passer la thèse ; 
u qu'on tâche d'excuser le syndic et le président , 
41 en couvrant leur fraude du nom de surprise et de 
4( négligence : ce sont là des excuses peu recevables 
« de la part do docteurs préposés pour examiner les 
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u thèses et pour y présider; elles ne suffisent pas 
« pour effacer l'opprobre qui en retombe sur la Fa- 
(c culte même.... Plaignons la Faculté des pertes 
« qu'elle a faites, et du déchet où elle est tom- 
« bée.... )» Ajoutons, nous, à cette peinture, un 
trait frappant, et qui n'aurait pas dû échapper de la 
mémoire de M. d'Auxerre , de ce prélat qui parait 
s'attacher avec tant de zèle , de charité et d'amour 
pour la religion, à déshonorer la Sorbonne et la Fa- 
culté de Théologie tout entière ; c'est (pie cette doc- 
trine anti-chrétienne , applaudie de toute la Faculté 
avant que d'être proscrite , a trouvé pour défenseurs 
les hommes les plus sages et les plus éclairés des 
maisons de Navarre et de Sorbonne , lorsqu'on l'eut 
déférée , et qu'il fut (piestion de la proscrire. 

Que la Faculté de Théologie répondra-t-eDe à 
M. d'Auxerre? Se tiendra-t-elle pour couverte d^op- 
probre ; et laissera-t-elle passer à la postérité sa 
honte scellée dans les ouvrages d'un évéque et dans 
les fastes de l'Église ? Mais pourra-t-elle réclamer 
contre les reproches d'ignorance, de négligence, 
d'avilissement , de dégradation , dont elle est acca- 
blée par le prélat janséniste, sans s'avouer coupable 
envers moi de l'injustice la plus criante? Docteurs 
de Sorbonne, répondez : voici l'argument qu'on vous 
propose. S'il est vrai c[ue ma thèse fût un tissu de 
blasphèmes horribles, comme vous l'avez annoncé 
dans le préambule de votre censure , vous avez tous 
applaudi à mon impiété, et M. d'Auxerre a raison. 
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Si ma thèse, aa contraire, n'expose rien qui ne soit 
conforme aux principes de la saine philosophie et 
aux vérités du christianisme, pourquoi Tavez-Tous 
condamnée comme un tissu de blasphèmes? il n^ a 
point de milieu ; il faut , ou souscrire aux accusa- 
tions de M. d'Auxerre par le silence le plus humi- 
liant , ou rétracter votre censure. O docteurs ! vous 
n'avez pas tardé à recueillir les fruits amers de votre 
injustice ; vous avez cru pouvoir écraser impuné- 
ment rinnocence, parce qu'elle était sans appui, 
sans force et sans protection : mais Tœil de vos en- 
nemis était ouvert sur vos démarches, et ma ven- 
geance est venue d'où je Tattendais. Ces mots de 
M. d'Auxerre , rien ne peut effacer V opprobre qui 
est retombé sur la Faculté même y vous font frémir 
de rage ; et les hommes noirs , dont vous avez servi 
la passion en me condamnant, voient votre honte, 
et s^en réjouissent. 



II. 



M. d'Auxerre rend compte, pag. IS, \h et sui- 
vantes , de la censure de la Sorhonne et du Man- 
dement de M. Farchevêque de Paris ; puis il ajoute, 
page 17 : «c Nous respectons ces censures; et nous 
' i( louons le zèle pour la religion qui les a dictées. 
ic Mais nous croyons qu'elles auraient été plus utiles 
«( à rÉglise , et que les fidèles en auraient tiré plus 
u de profit , si on les avait soutenues par une In- 
Diderot, — Tome II, % 
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«( struction qui fit connaître l'importance et le prix 
i( des dogmes attaqués par la thèse. Ce serait peu 
u de chose à un médecin d'exposer la grandeur et ^ 
«( le danger de la maladie , s'il ne prescrivait les re- 
tc mèdes propres à guérir ceux qui en sont atteints , 
<i et à en préserver les autres. Les fidèles ont besoin 
(( d'être consolés et affermis dans les principes de 
u la foi, dans le même temps qu'on les avertit de 
«( fuir et d'avoir en horreur les productions de l'in- 
<( crédulité. La beauté des vérités chrétiennes n^est 
«( jamais si ravissante , que quand on la met en re- 
« gard avec les ombres noires et les ténèbres in- 
« females que l'impiété a voulu substituer au grand 
« jour de la religion. ï> 

Rien n'est plus vrai qae ces maximes : mais ne 
sont-elles pas bien déplacées? Ne suffisait-il pas à 
M. l'évèque d'Auxerre de faire son devoir, sans ac- 
cuser la Faculté et M. l'archevêque de Paris d'avoir 
manqué au leur? Mon accusateur n'a-t-il pas ici l'air 
d'un homme qui craint qu'on ne remarque pas assez 
le mérite de son zèle et de sa vigQance, et qui, pour 
le faire sortir davantage , le met en regard avec l'in- 
dolence de M. l'archevêque? on dirait presque 
que cette Instruction soit autant faite contre les dé- 
fenseurs de la bulle , (pie contre les prétendus ad- 
versaires de la religion. £h ! monseigneur , qu'a de 
commun ma thèse avec le jansénisme? Je serais cent 
fois plus impie que vous ne le croyez , qu'on n'en 
croira pas les appelants plus catholiques. Ce sont 
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des raisons qa'on attend de tous , et non pas de Y os- 
tentation et des personnalités. 



m. 



On lit, page 18 de V Instruction de M. d'Auxerre, 
ces mots extraits de la censure de la faculté : «c L'im- 
4( piété ne s'est plus bornée à pénétrer dans les mai- 
« sons particulières ; elle a essayé de se glisser dans 
4( le sanctuaire même de la religion , dont elle a cru 
« se venger, si elle pouvait y répandre quelque 

u goutte de son venin » Même Instruction ^ 

page 16, dans l'extrait du Mandement de M. l'ar- 
chevéque de Paris : u D'audacieux écrivains ont 
« -consacré , comme de concert , 4eurs talents et 
u leurs veilles à préparer ces poisons ; et peut-être 
<c ont-ils réussi au-delà de leur espérance à fasciner 
<( les esprits et à corrompre les cœurs.... » Dans le 
Mandement de M. de Montauban , page 5 : u Un 
«( de nos diocésains a trahi son Dieu, sa religion, 
« sa patrie; son pasteur, s'est livré aux ouvriers 
«( d'iniquité , et leur a servi d'organe.... » Dans 
V Instruction pastorale de M. d'Auxerre, page 78 : 
« La thèse du sieur de Prades se rend suspecte , 
« non- seulement par la manière dont elle s'exprime, 
« mais encore par les liaisons très-connues du sou- 
« tenant avec les auteurs de V Encyclopédie y dont 
«{ il a tiré un grand nombre de ses positions. » £t 
page 153 : « Nous suivrons ici la thèse , non comme 
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« la production d'un simple particulier , mais comme 
« nous donnant une occasion de dévoiler les er- 
u reurs des incrédules de nos jours , à qui le sieur 
(( de Prades a prêté son nom. » 

Voilà donc la Faculté de Théologie , M. Tarche- 
vêque de Paris , M. Févêque de Montauban , M. Fé- 
véque d*Auxerre , et une infinité dVutres personnes 
entraînées par leurs témoignages, et convaincues 
que ma thèse est Touvrage d'un complot. Je suis an- 
noncé dès ce moment à toute la chrétienté , et je 
serai transmis à tous les siècles à venir, comme un 
malheureux qui a livré le sanctuaire de son Dieu^ 
et vendu ses talents et ses veilles aux ouvriers de 
riniquité. Cette accusation me couvre à jamais de 
tout le déshonneur de la trahison et de Fapostasie : 
elle Bufiit pour compromettre Thonneur, Fétat, la 
fortune , la liberté , le repos et peut-être la vie de 
ceux qui pourront être soupçonnés de complicité. 
G^est un corps d'hommes recommandables par la 
sainteté de leur caractère , et par la présomption de 
leurs lumières, qui a le premier découvert cette 
conspiration , et qui en a alarmé le monde chrétien; 
le témoignage de leur bouche et de leur écrit est 
confirmé par celui du premier archevêque de France, 
de deux autres prélats et d'un grand nombre d'écri- 
vains ; tous déposent que ma thèse est la production 
d*une cabale acharnée à renverser la religion. Qui 
ne croirait, a juger du fait par son importance et 
par Fappareil de ses circonstances, qu'il est appuyd 
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sur les preuves les plus évidentes ? Cependant il n'y 
en a aucune ; et il est inconcevable comment la fic- 
tion la plus ridicule , le mensonge le plus absurde , 
la fausseté la plus avérée pour mes connaissances , 
pour mes amis et pour une multitude d*indi£Pérents , 
a pu prendre un corps , et , pour ainsi dire , se réa- 
liser. Il faut ici reconnaître l'adresse malheureuse 
de ces gens qui ont pour principe , qu'on peut ca- 
lomnier son ennemi en sûreté de conscience ; ce sont 
eux certainement qui ont tramé toute cette iniquité. 
Mais quoi donc ! me rfendrai-je par mon silence le 
complice de leur noirceur? Non , sans doute. Je n'ai 
qu'une voix , mais je l'élèverai ; et je dirai à toute la 
Faculté de Théologie , à M. l'archevêque de Paris , à 
M. l'évêque de Montauban , à M, l'évêque d'Auxerre^ 
et à tous ceux qui peuvent être dans le même pré- 
jugé qu'eux, <c que ma thèse soit bonne ou mau- 
vaise , qu'elle renferme un système abominable d'im- 
piété , ou que ce soit un plan sublime de la religion 
chrétienne , c'est moi seul qui l'ai faite ; il n'en faut 
blâmer ou louer que moi. Hâtez-vous donc d'arrêter 
les progrés d'une calomnie que vous n'avez que trop 
accréditée , qui fait tort à votre jugement , et qui 
couvre de honte la Sorbonne. En eflet , à quel point 
d'ignorance et d'avilissement ce corps ne serait-il 
pas descendu, si une société d'impies avait pu for- 
mer , avec quelque vraisemblance de succès , le pro- 
jet de lui faire approuver ses erreurs , et qu'elle eut 
consommé ce projet ! 

2. 
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u Mais je me sens ici pressé par un intérêt beau- 
coup plus vif que celui que je dois prendre à l'hon- 
neur de la Faculté de Théologie ; c'est l'intérêt que 
j'ai et que j'aurai toujours à la propagation du nom 
chrétien. Si , parmi ceux qui sont instruits de la faus- 
seté du complot supposé par la Sorbonne et par les 
prélats , il s'en trouvait quelques-uns qui eussent 
malheureusement du penchant à l'incrédulité, ne 
pouvant s'imaginer que vous n'avez fait aucun usage 
des règles par lesquelles vous jugez de la certitude 
des faits, ne seraient-ils pas tentés de croire que ces 
règles sont mauvaises ? Qui les empêcherait de dire : 
Il en est de la plupart de ces faits qa'on nous oppose, 
comme du complot du bachelier de Prades? Y a-t-il, 
dans Tantiquité , quelque transaction dont il fût 
plus aisé de découvrir la fausseté? Qu'on vienne 
après cela nous citer le témoignage des contempo- 
rains, et les ouvrages des hommes les plus sages et 
les plus éclairés ! Nous savons tous combien la con- 
spiration dont on l'accuse est chimérique : la voilà 
cependant constatée parles autorités les plus graves, 
scellée des témoignages les plus authentiques , con- 
signée dans les fastes d'un corps illustre , attestée 
par des écrivains du temps même et du rang le plus 
distingué , et transmise à la postérité avec un cor- 
tège de preuves et de circonstances auxquelles il ne 
sera guère possible de résister sans eiicourir le re- 
proche de pyrrhonisme..En effet, qui de nos neveux 
osera donner un démenti à la Sorbonne, à un ar- 
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chevéque de Paris , à deux autres prélats , et à une 
foule d'écrivains qui ne manqueront pas de répéter 
le même mensonge? Je vous conjure donc, par l'a- 
mour que vous avez sans doute pour la vérité, par 
le respect que vous vous devez à vous-même, par 
le zèle qae vous montrez pour la religion et pour le 
salut de vos frères , par les premiers principes de la 
justice et de l'humanité, qui ne permettent pas de 
disposer de l'honneur , de la fortune , du repos et 
de la vie des hommes , de vous rétracter incessam- 
ment , de rendre gloire à votre caractère , et de ne 
pas emporter avec vous l'iniquité au pied du trône 
du Dieu vivant qui nous jugera tous. » 



IV. 



« La grande maladie de notre siècle, dit M. 
«( d'Auxerre , page 20 de son Instruction y c'est 
<c de vouloir appeler du tribunal de la foi à celui de 
(( la raison.... ; comme si la raison , souveraine et 
(c incapable d'ignorance et d'erreur , ne méritait pas 
«< le sacrifice de la nôtre, dont les bornes étroites 
<( nous arrêtent si souvent.... Cet esprit, où l'in- 
«c crédulité prend sa source , se montre à découvert 
u dès l'entrée de la thèse dont nous parlons. )» 

Je ne connais rien de si indécent et de si inju- 
rieux à la religion , cpie ces déclamations vagues de 
quelques théologiens contre la raison. On dirait, à 
les entendre, cjue les hommes ne puissent entrer 
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dans le Beln da christianisme, qae comme nn tron* 
peau de bêtes entre dans une étable, et qu'il faille 
renoncer au sens commun , soit pour embrasser 
notre religion , soit pour y persister. Établir de pa- 
reils principes , je le répète , c'est rabaisser Thomme 
au niveau de la brute , et placer le mensonge et la 
vérité sur une même ligne. La religion chrétienne 
est fondée sur un si grand nombre de preuves ; et 
ces preuves sont si solides , que , s'il y a quelque 
chose à redouter pour elles , ce n'est pas qu'elles 
soient discutées , c'est qu'on les ignore. Il me semble 
donc que quelqu'un qui se proposerait une instruc- 
tion solide sur cette matière , distinguerait bien les 
vérités qui forment l'objet de notre foi , des démon- 
strations qui servent de base à notre culte. Les dé- 
monstrations évangéliques ne peuvent être exami- 
nées avec trop de rigueur ; et ce serait un blasphème 
que de les supposer incapables de soutenir la cri- 
tique des hommes. Mais cet examen et cette critique 
appartiennent également au théologien et au philo- 
sophe. Ce n'est , à parler exactement , qu'une ap- 
plication de la dialectique aux preuves de la religion 
des règles d'Arîstote à la divinité de Jésus -Christ ; 
et cette application ne peut être trop sévère , l'objet 
en est trop important. C'est être chrétien comme on 
eût été musulman , que de ne pas consacrer à cette 
étude une partie considérable de sa vie. 

Le seul effet qui puisse en résulter , lorsque le» 
passions ne s'en mêlent point, c'est d'affermir le 
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clirëtien dans la pratique des préceptes de sa reli- 
gion , et de réclairer sur le sacrifice qu'il a fait de sa 
raison et de ses lumières à Tincompréhensibilité des 
vérités révélées. Ce serait être bien mauvais théolo- 
gien , que de confondre la certitude de la révélation 
avec les vérités révélées. Ce sont des objets tout-à- 
fait différents. Pour que rentendement se soumette 
parfaitement à Fun , il faut qu'il ait été pleinement 
satisfait sur l'autre : mais , d'où lui viendra cette sa- 
tisfaction , sinon d'un exercice libre et sincère de ses 
facultés. Voilà ce que j'avais en vue lorsque j'ai 
commencé ma thèse ; et je n'ai , ce me semble, au- 
cun reproche à me faire , parce qu'il est arrivé à 
M. l'évêque d'Auxerre de méconnaître mon but , de 
mésinterpréter mes sentiments , et de m'accuser d'in- 
crédulité. 



V. 



Je vais parcourir le plus rapidement qu'il me sera 
possible les pages 21 , 22, 23 et les suivantes. Si je 
m'étendais sur tout ce que j'y remarque de dange- 
reux , d'inexact , de faux , je risquerais de faire une 
apologie aussi longue que V Instruction. M. d'Auxerre 
commence • rénumération de mes attentats par ces 
mots : « On traite de l'homme dans la thèse : et 
il après avoir dit que Dieu répandit sur son visage 
«( un souffle de vie , on ne lui donne qae des idées 
il brutes et informes, qui naissent des premières 
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M sensations, ou qui ne se développent que pap les 
«( sensations. » Il est vrai que l'expression produnt 
dont je me suis servi convient également à ces 
deux sentiments ; mais quel inconvénient y a-t-il à 
cette ambiguité, s'il est tout-à-fait indifférent pour 
la religion , que les idées naissent des sensations ou 
ne se développent que par elles ? « Le soutenant n'a 
«( pas clairement parlé là dessus. On doute, après Fa- 
« voir lu, si l'homme qu'il imagine est sans idées, 
M et comme une table rase sur laquelle il n'y a rien 
(( d'écrit ; ou s'il a quelques idées , mais informes , 
« enveloppées, confuses. « Je laisse le choix à 
M. d'Auxerre. Veut-il que l'homme de ma thèse soit 
sans idées , comme une table rase sur laquelle il n*y 
a rien d'écrit? A la bonne heure. Lui conviendrait-il 
mieux qu'il eût quelques idées , mais informes , en- 
veloppées 5 confuses ? Je consens qu'il les ait. Je serai 
peut-être mauvais philosophe en embrassant la der- 
nière de ces opinions ; mais je n'en serai pas moins 
bon chrétien. « La première réflexion qui se pré- 
« sente , c'est que ce n'est point là l'homme dont 
« la création nous est décrite dans la Genèse. » 
Non , ce n'est point d'Adam que j'ai parlé ; et quelle 
hérésie y a-t-il à cela ? Dans le dessein où j'étais 
de développer la génération successive de nos 
connaissances , il eût été bien ridicule de choisir le 
premier homme , à qui Dieu les avait toutes ac- 
cordées par infusion, u On ne dit point dans la 
u thèse d'où vient l'homme dont on y parle , ni qui 
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n loi a formé un corps, n n y a beaucoup d'autres 
choses qu'on n'y dit point : mais après y avoir ex- 
primé clairement que l'ame était un don de Dieu , 
je ne me serais jamais imaginé qu'on eût quelque 
doute de mon orthodoxie sur la formation du corps. 
« On conserve l'expression de l'Écriture , que Dieu 
u répandit un souffle de vie sur son visage ( on lui 
K donna une ame raisonnable) ; mais on veut après 
<( cela qu'il ait été laissé sans connaissances , sans 
« réflexions , sans idées distinctes, à peu près conune 
u une bète brute , un automate , une machine mise 
« en mouvement. Où a-t-on pris l'idée fantastique 
u d'un tel homme ? » Dans la nature ; oui , monsei- 
gneur ; je pense très-sincèrement , et sans m'en 
croire moins chrétien , que l'homme n'apporte en 
naissant ni connaissances , ni réflexions , ni idées. 
Je suis sûr qu'il resterait comme une bête brute , un 
automate , une machine en mouvement , si l'usage 
de ses sens matériels ne mettait en exercice les fa- 
cultés de son ame. C'est le sentiment de Locke; c'est 
celui de Texpérience et de la vérité ; il m'est com- 
mun avec le grand nombre des théologiens et des 
philosophes modernes : sur trente professeurs ou 
environ qui remplissent les chaires de philosophie 
dans l'université , il y en a vingt qui rejettent l'hy- 
pothèse contraire ; et ce sont les plus estimés. Ds au- 
raient , certes , l'inattention la plus méprisante sur 
ce qu'il plait à M. l'évêque d'Auxerre de penser et 
d'écrire, s'ils souffraient tranquillement que ce prélat 
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les accusât de matérialisme, pour avoir prétendu, 
avec le philosophe anglais , que nous passons de la 
notion positive du fini à la notion négative de Tin- 
fini; que sans les sensations nous n'aurions ni la 
connaissance de Dieu , ni celle du bien et du mal 
moral ; en un mot , qu'il n'y a aucun principe , soit 
de spéculation, soit de pratique, inné, u Quel éga- 
«( rement d'esprit , de former un homme factice et 
<c imaginaire , qui n'a jamais été , pour chercher 
<( ensuite dans les spéculations métaphysiques , l'o- 
» rigine et la progression de ses connaissances, 
« tandis qu'on laisse à l'écart l'homme réel et efiec- 
« tif , qui a Dieu pour auteur! » L'homme factice 
et imaginaire , c'est celui à qui l'on accorde des no- 
tions antérieures à l'usage de ses sens. Ce fut la 
chimère de Platon, de saint Augustin et de Des- 
cartes. Ce dernier a été le restaurateur de ce sys- 
tème parmi nous ; et l'on se souvient encore que sa 
preuve de l'existence de Dieu , tirée des idées in- 
nées , le fit accuser d'athéisme. Quel jugement eût-il 
fallu porter alors de ceux qui liaient indivisiblement 
la croyance de Dieu avec le sentiment d'Aristote? 
et que devons-nous penser aujourd'hui de ceux qui 
traitent dWpie le vieil axiome , nifiil est in intel^ 
lectu y quod non prius fuerit in sensu , et qui sem- 
blent faire dépendre la vérité de la religion des idées 
innées; sinon, que plus ces théologiens se portent 
avec véhémence et avec fureur à condamner les 
autres , plus , ainsi que je l'ai déjà dit avec M. Bos- 



=^;--;i^^_. > L4V 



DE LABBK DE FRADES. 25 

suet, ils montrent clairement, non qae le sentiment 
qu'ils proscrivent est hérétique ou erroné, mais 
qu'eux-mêmes ont beaucoup d'ignorance et de té- 
mérité ? Je n'ai garde d'appliquer ce passage à 
M. d'Auxerre ; mais il faut avouer qu'il peint bien 
quelques théologiens qui pensent comme lui. «t La 
4( thèse ne nous montre l'homme que comme une 

u béte qu'il s'agit d'apprivoiser.... à qui il faut 

« apprendre qu'elle est capable de penser et de rai- 
<( sonner , mais qui ne pense pas encore , et qui ne 
«( pensera qu'après que les objets corporels auront 
<( frappé ses organes et produit en elle des sensa- 
<( tions. » J'ai montré dans ma thèse, non l'homme qui 
n^aété qu'une fois , mais l'homme de tous les jours ; 
je l'ai montré tel que l'expérience me l'a fait connaî- 
tre , composé de substances essentiellement différen- 
tes , mais dont l'une n'exerce ses facultés qu'en vertu 
de l'autre ; n'acquérant des connaissances que par 
le moyen de ses sens ; au dessous de la bête dans la 
passion (et le faux zèle en est ime) , dans l'ivresse 
et dans la folie ; semblable à la bête dans l'imbécil- 
lité , dans l'enfance et dans la caducité ; et sem- 
blable à la bête farouche dans les déserts , dans les 
forêts, chez le Cannibale et chez le Hottentot. Il 
est très-permis à M. d'Auxerre de s en former des 
idées plus sublimes et moins vraies : mai^ qu'il 
prenne garde de ne pas attacher à sa belle chimère 
plus d'existence et de valeur qu'elle n'en mérite. 
« Nous cherchons les motifs d'une conduite si bi- 

Diderot.—Tome II. 8 
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«t larre et si indécente dans une thèse de théologie; 
« et voici ce que nous avons lieu de penser. » Yoiei 
des conjectures qui feront beaucoup d'*honneur à la 
pénétration et à la charité de M. révèque d'Auxerre. 
Voici une façon nouvelle de damner les honunes , 
dont les jansénistes ne s^étaient point encore avisés; 
c^est de supposer qu^on ne croit pas ce dont on n^a 
point occasion de parler. « £n parlant de la création 
«t de rhonune d'après les livres saints , et selon la 
« doctrine orthodoxe, on ne pouvait s'empêcher 
« d'énoncer les avantages de la nature... le don de 

« la grÂce... la justice et Famour de Dieu la dé- 

«< «obéissance de Thomme, ses suites, le remède, 
« la matière de Fincamation.... quel est le chrétien 
« qui ne doive désirer qu'on lui rappelle ces vé- 
x( rites fondamentales? » Ce chrétien-là, c'eût été 
M. d'Auxerre, s'il se fut rappelé que toute la théo- 
logie a été distribuée en plusieurs thèses, que les 
bacheliers soutiennent dans le cours de leur tiqence; 
que chaque thèse a son objet ; que la vérité de la 
religion est celui de la majeure; que les mystères de 
la grâce, de l'incarnation, de la rédemption y se- 
raient déplacés; et qu'un bachelier s'exposerait à 
quelque réprimande désagréable et juste, s'il faisait 
rentrer dans un acte des matières qu'il a du soutenir 
dans un autre , au-delà de ce que les liaisons le de- 
mandent. « Dira-t-on qu'il a considéré l'homme en 
« philosophe , et non en théologien? Quelle délaite! 
« Est-ce là le temps de déposer le personnage de 
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(( théologien pour faire celui de philosophe? et 
« d'ailleurs , est-il permis à un philosophe chrétien 
«( de raisonner sur ces hypothèses arbitraires qui 
« contredisent les principes de la foi? )» L'hypo- 
thèse sur laquelle j'ai raisonné ne contredit en rien 
les principes de la foi ; il y aurait de la témérité à 
l'ayancer ; et il y a une indiscrétion inexcusable à 
entreprendre la censure d'une thèse , sans en avoir 
seulement démêlé la marche et le dessein. J'avais la 
vérité de la religion à démontrer aux sceptiques , 
qui n^accordent ni ne nient rien ; aux pyrrhoniens , 
qui nient tout ; aux athées , qpî nient l'existence de 
Dieu; aux déistes, qui croient en Dieu, mais qui 
rejettent la révélation ; aux théistes , qui admettent 
la première de ces vérités , mais qui sont sceptiques 
sur la seconde ; aux juifs , aux mahométans , aux 
chinois , aux idolâtres , qui ont leurs religions. Je 
demande maintenant à M. d'Auxerre même, quel 
personnage il me convenait de faire avec la plupart 
de ces incrédules : quel était l'homme que j'avais à 
leur présenter , ou celui de la création , qui leur est 
inconnu, ou celui de la nature, qu'ils ne peuvent 
s'empêcher de reconnaître en eux-mêmes ? Était-ce 
à la religion ou à la philosophie à faire les premiers 
pas? De quelles armes avais-je à me servir dans ce 
premier choc? fallait-il employer la raison ou l'au- 
torité ? la dialectique ou la révélation? Tune et l'autre 
alternativement '^ Le missionnaire évangélique est 
philosophe et théologien, selon le besoin , perso^ 
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nam fert non inconcinnus utramque. N'est-ce pas 
même le rôle que M. d'Auxerre a pris avec moi? Ne 
me proave-t-il pas, par la raison, la nécessite des 
idées innées, quand il me croit mauvais philosophe? 
N'entasse-t-il pas les autorités de l'Écriture et des 
Pères, coiiatus imponere Pelio Ossaniy quand il 
m'attaque en théologien ? Cette méthode excellente 
est plus en usage que jamais sur les bancs. Là, les 
argumentants représentent les différents adversaires 
de la religion , le soutenant fait face à tous. 11 est 
arrivé dans les écoles de théologie une grande ré- 
volution depuis que M. d'Auxerre en est sorti ; et 
s'il voulait prendre la peine de comparer les thèses 
de son temps avec celles d'aujourd'hui , peut-être 
reviendrait-il un peu de ce mépris souverain qu'il a 
conçu pour la Faculté moderne. Elle doit sa supé- 
riorité^ur Fancienne aux ennemis qui se sont élevés 
de toutes parts contre la religion : la variété de leurs 
attaques et la nécessité de les repousser ont rempli 
les thèses nouvelles d'une infinité de questions dont 
on n'avait pas la moindre notion il y a cinquante 
ans. « Le silence de la thèse sur le péché originel 
« forme seul un soupçon grave contre le soutenant.)» 
La matière du péché originel, introduite dans ma 
thèse , y aurait formé un grave soupçon d'ignorer 
celle dont elle aurait occupé la place ; et le reproche 
de l'avoir omise, que M. d'Auxerre me fait, nous 
donne le soupçon de l'oubli , très-pardonnable à son 
âge , de ce qui doit composer la mfyeure. » Ce n'est 
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4c point kâ une simple inatteotioD, une pore iwSuÊ^ 
« sion ; c'est un silence affecté. » Rien n'est phis 
yrai. « n est visible qae c'est d'Adam , tel que Diea 
4c l'a forme , qae le sieur de Prades a entrepris de 
« parler, puisqu'il lui applique, dès Fentrée, ce 
u qui n'est dit que d'Adam , que Dieu répandit sur 
«( lui un souffle de vie. n Ce souffle de vie figurant , 
selon M. d'Auxerre , l'âme raisonnable , il s^ensuit 
qu'il est applicable à tout autre bomme; et je ne se- 
rais pas embarrassé de trouver, dans les auteurs sa* 
crés et profanes , mille exemples de cette applica- 
tion. Mais il est étonnant que M. d*Auxerre finisse 
Texamen dé mon premier attentat par où il aurait 
dû le commencer. Il me semble qu'ayant de m'ac- 
cuser d'avoir substitué à l'bomme de la Genèse un 
être fantastique , il eût été très à propos d'exayiner 
s'il était question , dans ma thèse , du premier bomme 
ou d'un de ses descendants ; de Thôrame placé dans 
le paradis terrestre , ou de l'bomme errant sur la 
surîace de la terre; de Thomme innocent, éclairé 
et favorisé des dons du ciel les plus extraordinaires, 
ou de l'homme corrompu, proscrit , et sortant avec 
peine des ténèbres de Tignorance. Si M. d'Auxerre 
s'était donné cette peine , il se serait aperçu que , 
rbomme d'aujourd'htd étant le seul qui fût connu 
et admis des adversaires que j'avais à combattre , 
c'était le seul que je pusse leur présenter ; car , dans 
toute discussion , il faut partir de quelque point con- 
venu ; et il ne pent y avoir deux sentiments raison- 

8. 
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nables sur la condition actuelle de la nature hu* 
maine^ considérée relativement à ses facultés in* 
tellectuelles et à Torigine de ses connaissances. Il se 
serait aperçu que, ayant à déduire leurs progrès 
successifs , et à conduire l'homme depuis Tinstant 
où il n*a pas d'idées , jusqu'à ce degré de perfection 
où il est instruit des profondeurs même de la reli- 
gion; de ce point de nature imbécile, où il est en 
apparence au-dessous de plusieurs animaux, jusqu'à 
cet état de dignité où il a ^ pour ainsi dire , la tête 
dans les cieux , et où il est élevé par la révélation 
jusqu'au rang des intelligences célestes ; je n'ai pu 
choisir pour modèle l'homme qui sortit parfait des 
mains de son créateur, et qui posséda lui seul, en 
un instant , plus de lumières que toute sa postérité 
réunie n'en acquerra dans tous les siècles à venir. 
Si M. d'Auxerre eût daigné faire cette observation , 
il m'en eût épargné beaucoup d'autres ; et sa lon- 
gue Instruction pastorale se serait abrégée d'une 
vingtaine de pages de lieux communs sur les préro- 
gatives d'Adam , et sur les avantages de Vétat de 
pure nature y où l'on voit évidemment que l'objet 
de ma thèse lui a échappé ; qu'il n'a rien compris à 
ce que les philosophes modernes entendent par 
Y état de nature, et qu'on pourrait aisément avoir des 
idées plus catholiques que les siennes , sur ce que 
les théologiens doivent entendre par Y état de pure 
nature. 

En attendant que la Sorbonne lui donne quelque 
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leçon sur ce dernier point , je vais lui dire ce que 
c'est que le précédent dans la nourelle philosophie. 
Uétat de nature n'est point celui d'Adam avant sa 
chute ; cet état momentané doit être l'objet de notre 
foi , et non celui de notre raisonnement. : Il s'agit , 
entre les philosophes , de la condition actuelle de ses 
descendants , considérés en troupeau et non en so- 
ciété^ condition non-seulement possible , mais sub- 
sistante , sous laquelle vivent presque tous les sau- 
vages , dont il est très-permis de partir , quand ou 
se propose de découvrir philosophiquement , non la 
grandeur éclipsée de la nature humaine , mais l'ori- 
gine et la chaîne de ses connaissances , dans laquelle 
on reconnaît à l'homme des quaUtés spéciales qui 
rélèvent au dessus de la bête ; d'autres qui lui sont 
communes avec elle, et qui le retiennent sur la 
même ligne; enfin, des défauts ou, si l'on aime 
mieux, des qualités moins énergiques qui l'abaissent 
au-dessous; condition qui dure plus ou moins,, selon 
les occasions que les hommes peuvent avoir de se 
policer, et de passer , de Vétat de troupeau à Vétat 
de société. J'entends par Vétat de troupeau , celui ^ 
sous lequel les hommes rapprochés par l'instigation 
simple dp la nature , comme les singes -, les cerfs , 
les corneilles, etc., n'ont formé aucunes conventions 
qui les assujétissent à des devoirs , ni constitué d'au- 
torité qui contraigne à l'accomplissement des con- 
ventions ; et où le ressentiment , cette passion que 
la nature , qui veille à la conservation des êtres , a 
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placée dans chaque individa pour le rendre redoata- 
ble à ses semblables, est Fnmqne firein derinjnstice. 
Je Tais maintenant examiner nn endroit de V In- 
struction de M. d'Aoxerre, qui ne me concerne en 
rien, non plus qne beaucoup d'autres, mais qui 
montre à merveille combien ce prélat est prodigue 
des noms d'incrédules , d'impies , de pyrrhoniens , 
de matérialistes , etc. , et combien il est malheureux 
quelquefois dans l'usage qu'il en fiadt. 



VI. 



M. d'Auxerre , après avoir cité, page 39 , un en- 
droit de saint Augustin , où ce Père dit : Que la rai-- 
son et la vérité des nombres n^ appartiennent point 
aux sens y et qu^ elles demeurent im^ariables et iné-^ 
branlables , s'avise d'accuser d'incrédulité Fauteur 
de V Histoire naturelle y pour avoir prétendu que les 
vérités mathématiques ne sont que des abstractions 
fie r esprit, qui n'ont rien de réel. Il semble cepen- 
dant que tout ce qu'on en pouvait conclure c'est que 
M. do Biiffon n'est pas de l'avis de saint Augustin 
sur les vérités mathématiques. M. d'Auxerre accor- 
dcratt-il à saint Augustin la même autorité en méta- 
physique que dans les matières de grâce ; et voudrait- 
il nous contraindre , sous peine d'impiété , d'adopter 
toute la i)hilosophie de ce Père ? 

Après la manière dont j'ai traité M. de Buffon 
dans ma thèse , j'espère que JH. d'Auxerre ne me 
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fera point un crime de prendi^ ici sa défense. «Pose- 
rai donc lui répéter que l'accusation d'incrédulité 
est si grare , que celui qui l'intente mal à propos , 
quel que soit son nom , sa dignité , son caractère , 
se rend coupable d'une témérité inexcusable : et 
pour que ce prélat juge lui-même s'il doit ou non 
s'appliquer cette maxime , je lui ferai considérer que 
s'il n'y a pas un point, une ligne ^ une surface, un 
solide dans la nature , tels que la géométrie les sup- 
pose , les vérités démontrées sur ces objets hypothé- 
tiques ne peuvent exister que dans l'entendement 
de celui qui les a supposés tels qu'ils ne sont nulle 
part hors de lui; et que, puisqu'il n'est point ques- 
tion , dans l'ouvrage de M. de Bufibn , des combi- 
naisons numériques qui s'exécutent de toute éternité 
dans l'entendement divin , mais de ces abstractions 
considérées dans un homme qui réfléchit , et relati- 
vement aux opérations de la nature et aux phéno- 
mènes de l'univers , il a eu raison de dire qu'elles 
n'avaient de réalité que dans l'esprit de celui qui les 
avait faites , et qu'il n'y avait rien au-delà à quoi 
elles fussent applicables avec quelque exactitude. 
Ce sont des précisions dans le géomètre , mais ce ne 
sont que des approximations dans la nature , et ces 
approximations sont communément dautant plus 
éloignées du résultat de la nature , que les précisions 
ont été pins rigoureuses dans l'esprit du géomètre. 
Si M. d'Auxerre n'a point entendu M. de Buffon, 
il ne peut s'en prendre qu'a lui-même d'avoir donné 
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à cet auteur Vépûièie odienBe dlnerëdole , oonmie 
0*ileâtéCë fm-assoré qa*û la inéritaiL fl me semble 
que ce prélat a pronoDcé Inea lé|pneiiieiit snr des 
matiérei , qa*â la rériié Q ii*est pas obligé de saroir, 
mais 9ur lesquelles il est bien moins obligé de parler, 
et infiniment moins obl^ d'injnrier cenx qui les 
entendent. Poursuirons, et Toyons si cette fois s^ra 
la dernière qoe j*aarai lien de faire la même obser- 
ration. 



VIL 



On lit, page 91 de son Instruction, que « par nn 
H renversement d'esprit aussi singulier que celui des 
M métaphysiciens , qui déduisent du vice les notions 
« que nous avons de la vertu, l'auteur de V Esprit 
u des lois fait naître la diversité des religions de la 
(( variété des (slimats , de la nature du gouvernement; 
(( et lo zèle plus ou moins ardent pour le culte , du 
(I chaud ou du froid de la zone qu'on habite; et 
« l'autour do V Histoire naturelle, mettant à l'écart 
« lo récit si simple et si suhlhne en apparence de la 
« création du monde , selon la Genèse , engendre 
<i notre système planétaire par le choc d'une comète 
ti qui va heurter lo soleil , et en dissiper dans l'espace 
(I quelques portions détachées. » 

Jo crois avoir rendu justice à ces deux honmies 
célèbi'os , ot n'avoir pas montré dans ma thèse moins 
d'éluignoment pour leurs systèmes , que M. d'Auxerre 
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n'en a montré dans son Instruction. Pourquoi donc 
me trouvaî-je implicpié avec eux dans la même cen- 
sure? pourquoi partageai-je avec ceux que j'ai com- 
battus les mêmeâ qualifications odieuses? quelle ana- 
logie si étroite y a-t-il entre la diversité des religions 
et les intensités du zèle expliquées par la variété 
des climats ; le monde engendré par le choc d'une 
comète , et la notion de la vertu déduite de la con- 
naissance du vice , pour que M. de Montesquieu , 
M. de Bufibn et moi , nous nous soyons rendus cou- 
pables de la même impiété? serait-ce la difficulté de 
trouver une meilleure transition qui m'aurait attiré 
cette injure ? 

Si je consultais mon amour-propre , et non ce- 
lui que je porte à ma religion , je remercierais M. 
d'Auxerre de cette association ; mais quelque honora- 
ble qu'elle soit , avec quelque injustice que l'épithète 
d'incrédules nous ait été donnée , il ne me convient 
pas de la souffrir. Je dis ai^ec quelque injustice que 
l'épitliète d'incrédules nous ait été donnée y parce 
que je suis bien éloigné de croire qu'on ne puisse 
abandonner la physique de Moïse sans renoncer à sa 
religion. Quoi donc ! parce que Josué aura dit au 
soleil de s'arrêter, il faudra nier, sous peine d'ana- 
tbème, que la terre se meut? Si, à la première dé- 
couverte qui se fera, soit en astronomie, soit en 
histoire naturelle, nous devons renouveler, dans la 
personne de l'inventeur , l'injure faite autrefois à la 
philosophie dans la personne de Galilée, allons, bri« 
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sons les miscroscopes, foulons aux pieds les téles- 
copes , et soyons les apôtres de la barbarie ; ou plutôt 
demeurons en repos, suivons paisiblement notre 
objet, et permettons aux physiciens d'atteindre le 
leur. Notre devoir est de les éclairer sur Fauteur de 
la nature ; le leur , de nous dévoiler son grand ou- 
vragée. Gardons-nous bien d'attacher la vérité de 
notre culte , et la divinité de nos Écritures , à des 
faits qui n'y ont aucun rapport, et qui peuvent être 
démentis par le temps et par les expériences. Occu- 
pons-nous sans cesse de causes finales ; mais n'as- 
sujétissons point à cette voie stérile l'Académie dans 
ses recherches. Nous perdrons la théologie et la 
philosophie , si nous nous avisons une fois de faire 
les physiciens dans nos écoles , et si les philosophes 
se mettent à faire les théologiens dans leurs assem- 
blées. Ce renversement d'ordre , dit le chancelier 
Bacon que M. d'Auxerre me reprochera peut-être 
de citer , quoiqu'il se permette sans cesse de citer 
Gicéron , ce renversement d'ordre n'a déjà que trop 
retardé le progrès des sciences, Effecitque uthomi-^ 
nés in istîus modi speciosis et umhrcUilibus causis 
acquiescèrent y nec inquisitionem causarum realium 
0t vere physicarum urgerent, ingenti scientiarum 
detn'mento. Quelles exclamations ne ferait point 
M* d'Auxerre , lui qui m'accuse d'irréligion, poiir 
ayoir suivi la méthode de Descartes dans la dispo- 
sition des preuves du christianisme, si j'avais osé 
avancer , avec le chancelier Bacon , que le physicien 
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doit faire dans ses recherches , une entière abstrac- 
tion de l'existence de Dieu, poursuivre son travail 
en bon athée , et laisser aux prêtres le soin d^appK- 
quer ses découverteST à la démonstration d'une^pro- 
vidence et à l'édification des ^uples ! Que dirait-il 
de moi, lui qui prétend que le philosophe ait sans ' 
cesse les yeux attachés sur les écrits de Moïse él sur 
les opinions des Pères ,. si je lui soutenais , avec le 
même auteur, que les pas que Démocrite et les autres 
antagonistes de la Providence faisaient dans l'inves- 
tigation des effets de la nature , étaient et plus rapides 
et plus fennes, parla raison même qu'en bannissant 
de l'univers toute cause intelligente, et qu'en ne 
rapportant les phénomènes qu'à des causes mécani- 
ques , leur philosophie n'en pouvait devenir que plus 
rationnelle? Philosophia naturalis Democriti, et 
aliorum qui deum et mentem ajabrica rerum amo- 
verunt et structurant unwersi infmitis naturœ prœ- 
clusionibus et tentameniis ( quas uno nomine fatum 
etjbrtunam vocabant) attribu9runt ; et rerum par- 
ticularium causas muteriœ necessitati , sine inter- 
mixione caii^sarumjînalium , assignarunt ; nobis vi- 
de tur, quantum ad causas phj^sicas y solidior fuisse f 
et altius in naturam pénétrasse. 

Ces principes sont faits pour effrayer les petits gé- 
nies; tout les alarme, parce qu'ils n'aperçoivent 
clairement les conséquences de rien ; ils établissent 
des liaisons entre des choses qui n'en ont point : ilsr 
trouvent du danger à toute méthode de raisonner 
Diderot, — Tome II, h 
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qui leur est incoimiie ; ils flottent à raTenture entre 
des vérités et des préjugés qu'ils ne discernait point, 
et auxquels ils sont également attachés ; et toute leur 
Vie se passe à crier on au miracle ou à Timpiété. 

VIII. 

J'ai dit dans ma thèse , page 1 : » La multiplicité 
des ^nsations qui nous assiègent de toutes parts , 
qui, trouvant toutes lea portes de notre ame ouver- 
tes, y entrent sans résistance et sans effort; cet effet 
j)uissaat et continu qu'elles produisent sur nous ; ces 
nuances que nous y observons ; ces affections invo* 
lontaires qu'elles nous font éprouver : tout cela forme 
dn nous un penchant insurmontable à assurer Texis- 
tonce des objets auxquels nous rapportons nos sensa- 
tions, et qui nous paraissent en être la cause. Ce pen- 
chant est Touvrage d'un Être suprême , et en même 
temps Targument le plus convaincant de l'existence 
des objets. Il n'y a aucun rapport entre chaque sen- 
sation et Tobjet qui l'occasionne , et par conséquent 
il nr {wrait pas qu'on puisse trouver, par le raison- 
nement, de passage possible de l'un à l'autre. Il n'y 
a donc qu'une espèce d'instinct supérieur à notre 
raison qui puisse nous forcer à franchir un si grand 
intervalle* L'univers n'est donc point une vaste scène 
d'illusions, etc. (i). » 

(t) fUa s^msatitmvm turma, gvœ, teltU aymme facto, qva 
iftitn fwrfin, cofixtcmier et tmiformiter irruumi m oii»iiMi«t/ iiii 
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VfHci les obsenrations critiques de M. *d'Auxerre 
sur ce morceau. Je les rapporterai, moiAs pour 1^- 
réfuter que pour me convaincre moi-même et les au- 
tres , qu'il n'y a rien qui ne puisse être mal entendu, 
et que pour consoler le philosophe^ en lui montrant . 
combien la vue courte du peuple est loin d'atteindre, 
à la sublimité de ses pensées , » la thèse , dit M. d'An- 
M. xerre , prononce claireme^it ici , que la sensation . 
4( n'a aucune affinité avec l'objet qui l'occasiaiine. » 
Donc elle ne favorise point le matérialisme ; elle 
conclut , de l'hétérogénéité de l'objet et de la sensa- 
tion , l'impossibilité de trouver par le Raisonnement 
un passage de la conscience de l'une à l'existence 
de l'autre : et M.^ d'Auxerre convient de l'exactitude 
dç cette conséquence ; mais il désirerait que le ba- 
chelier eût eu recours aux causes occasionelles , pour - 
expliquer comment, et par quelle force nous sommes v 
portés à sortir hors de nous , et à réaliser, dans l'es- 
pace, des modèles de nos impressions, c'est-à-dilTe- 
que je me fusse amusé à tournoyer dans un cercle 

çuos patitur invUtts , affeclus; hœé omàia caco ae meclumico 
quodam impetu rapiuni ejus assetisum ad reaUm ohjectormn 
esiitenitam, quibus suas refert sûnsationes ^ qucepi^ proflucr0^ 
9S iUiê videtUur, Talii instinettts est ipanmmet jopus Entis stv* 
premi, reaiuqne olyectomm êtnstentiœ monumentum stat in- 
concussum. Quœlibet sensaHio nit habet germanum cvm obr 
jecto ex qvo naseitur ; ergo ratio sibirelicta, filo,quodutrumgv^ 
consociat , ùnpar eril assequendo ; ergo solus instincttis a nv- 
mine impfêsaus iiiietraUum adeô ' immonsum trajiccrc jwterit^ 
ergo non nos larvm^anguni , séd objecta , etc. 
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Ticieax ; car ce passage munense dont il s'agit , et qui 
n'est pourtant que t[e la distance de notre ame a notre 
corps ; cet intervalle que nous franchissons presque 
sans nous en apercevoir, c'est celui de \ impression 
à la cause occasionelle ; c'est la supposition de cette 
cause , qui , par une espèce de création ou d'anéan- 
tissement, Ta concentrer tout l'univers dans mon 
entendement , et le resserrer dans un point indivi- 
sible qui m'appartient ; ou Fen faire sortir , le déve- 
lopper et étendre ses limites dans l'immensité , loin 
de la portée de mes sens , au-delà même de ma pen- 
sée. £t ce que le philosophe ambitionnerait , ce serait 
de se justifier à lui-même , par le raisonnement , le 
choix qu'il est contraint de faire entre ces deux par- 
tis : mais , avec quelque attention qu'il soit rentré en 
lui-même , il n'y a découvert qu'un instinct, imprimé 
sans doute par la Divinité , qui le tire fortement de 
sa perplexité, et le convainc de Texiatence d'uneinfi- 
nité d'êtres , quoique ce ne soit jamais que lui-même 
qu'il aperçoive. « Qu'est-ce que cet instinct? quelle 
<( est sa nature? La thèse, continue M. d'Auxerre, 
«( ne donne là-dessus aucun éclaircissement. » La 
thèse a dit là-dessus tout ce que la raison, l'expé- 
rience et la Religion lui ont appris , en assurant que 
cet instinct était une suite de l'effet puissant et con- 
tinu des objets extérieurs sur nos sens , des nuances 
instantanées que nous y observons , et des affections 
involontaires qu'elles nous font éprouver ; et elle a 
écarté toute osbcurité de son expression , en le défi- 
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nissant un penchant de notre ame, l'ouTrage d'un 
Être suprême , et Fun des arguments les plus con- 
vaincants de son existence et de celle des objets. 
Après cela, que peufer de M. d'Auxerre, lorsqu'il 
avance , à la fin de sa critique , avec une confiance 
très-singulière, que ce mot instinct est, dans ma 
thèse , vide de sens ; que c'est un jargon inintelligi- 
ble ; qu'il n'a été imaginé que pour donner le change 
au lecteur , et se ménager un faux-fuyant? La con- 
jecture la plus favorable qu'on puisse former sur ce 
procédé de M. d'Auxerre, c'est que les matières phi- 
losophiques hii sont étrangères , et qu'il se bat contre 
moi, frappant à tort «it à, travers, sans savoir où por- 
tent ses coups-, comme un homme attaqué dans les 
ténèbres. 

IX. 

Voici ce qu'on lit dans ma thèse , page 3 : « De 
tous les objets 'qui nous afiectent le plus par leur 
présence , notre propre corps est celui dont l'exis- 
tence nous frappe le plus ; sujet à itiille besoins , et 
sensible au dernier point à l'action des corps exté- 
rieurs , il serait bientôt détruit , si le soin de sa con- 
scrvs^tion ne nous occupait , et si la nature ne nous 
faisait une loi d'examiner , parmi ces objets , ceux 
qui peuvent nous être utiles (t\, » 

(i) Inter hœc itmumera , qtUB nos undique cùcumstani , ol- 
jfcTa, omnium masime nostriem corpus^ suojtte mot'i nos affi- 

A. 
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Je supplie le lecteur de reTenir sur eet endroit , 
sans partialité, et d'examiner par lui-même s*il y 
aperçoit autre chose qu'une simple exposition de 
Fétat de Thomme , lorsqu'il a acquis le sentiment 
de son existence , de ses besoins corporels , et des 
moyens d'y pourvoir , autre chose que les fonde- 
dements naturels de la loi de conservation. Cepen- 
dant M. d'Auxerre y a découvert nïille monstves 
divers ; il en est de si mauvaise humeur ^ qu'il n'y 
a pas un mot du passage que je viens de citer , sur 
lequel il no me cherche querelle. <c Comment ! s'é* 
« crie-t-il pages 53 et suivantes , notte coi^serva- 
4( tion mérite donc le prenûei^ de nos sdins ? Saint 
«( Augustin pensait bien différemmeiiC.... Encore si 
M l'on ne parlait ici que de l'homme -dans l'ealance^ 
<c mais l'homme de la thèse est un adulte.... On 
X dirait que le soutenant se propiDse de nous con- 
« duire à Fëcole d'Épicure , en" tournant nos pre- 
ti mières pensées sur les besoins de notre corps.... » 



Riswn toneatiSf amici (i). 



Quel galimatias ! qu'il faut de courage pour ré- 
pondre à ces puérilités , et de modération , pou|^ 

cii I sexoentis opportunum malis actione et reacHone cœterorwm 
in se corporum, cito Hssolveretur , niai vtffiles arrectique ejus 
saluti pi^ovideremus. llinc nohis incumhit ea nécessitas solin 
y eiidi petits imvm objecta quœ in nostram vergant uiUiiatein. 
(i)HoRAT. De Jrte poet. vers. 5. Édil'. 
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y répondre feérieusement ! £h quoi I monseigneur ! 
vous n'avez pas vu que j'ai pris rhomœe au ber- 
ceau ; et qu'après avoir expUcpié l'origine de 6e& 
idées par la sensation réitérée des objets qui Fen- 
#ironnent ^ je remarque qu'entre ces objets son^ 
j«opre corps est celui qui Tafifecte le plus. QuaUo-. 
hérésie y a-t-il a cola ; et que £sdiioi le témoignage 
de saint Augustin ? FÉcriture , et tfe>us les Père&^ 
ensemble ne cliangeront point Itordre de la nature, 
et ne feront jamais que la connaisfiance de Dieu et 
la notion du bien et -du mal moral prëeèdent dans 
rbomme le sentiment de son existence, et celui de- 
ses besoins corporels* £n «vérité , nrtonseigneur , on 
dira que vous voyes dans saint Augustin tout, ex- 
ceptéja soumission a\pL décrets de l'Église, et qu& 
vous êtes meilleur appelant que bon logicâen... 



X, 



« A peine conunençons-nous â piut;ourir lès ob- 
jets qui nous environnait , continuai^je page 8 , que 
nous découvrons parmi eux un grand nombre d'ê- 
tres qui nous paraissent entièrement semblables à 
nous ; tout nous porte donc à pènseï' qu'ils ont les 
mêmes besoins que nous éprouvons , et par ^consé- 
quent le même intérêt à les satirfairc : d'où il ré- 
sulte que nous devons trouver beaucoup d'avan- 
tages à nous unir à eux. De là rori|fine de la société , 
dont il nous importe de plus en plu^de resserrer le» 
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nœuds , afin de la rendbe pour nous le plus utile 
qu'il est possible (i). » 

Que M. d'Auxerre trouve-t-il à répondre là de- 
dans? qu'y a-t-il là qui puisse offenser son oreille 
chrétienne? Gela ne se devine pas ; écoutons-le donc. 
« Chaque homme , dit-il , se bornant à chercher sa 
u propre utilité , et celle de l'un ne pouvant man- 
c cpoer de se trouver souvent contraire à celle de 
•t l'autre , c'est les armer les uns contre les autres 
« que de proposer pour fin à chacun sa propre 
«( utilité. Qui ne sait et ne sent pas que l'utilité 
u commune doit être principalement envisagée dans 
*( une société, et que Futilité particulière n'en est 
•« 'qu'une suite ? Qui n'admirera la bizarrerie d'un 
u homme qui nous donne pour base et pour lien de 
<( la société ce qui n'est propre qu'à en causer la 
«( ruine et la destruction?.... Qu'est-ce, en effet, 
«< qu'une société dans laquelle chacun ne cherche 
«t que sa propre utilité , n'a en vue que son intérêt 
«{ particulier ? N'est-ce pas là! une source inta- 
«c rissable de querelles , de divisions , d'envies ^ 
«( de haines , de guerres , de violences , et un plus 

•k 

(i) Vixea ctrcumspéiPïinus , cumplura nobis çhversuntur oh» 
jecta nos in omnibus referentia. Hinc mej'ito conjicimus sua 
mis œque ac noèis ùmata esse desideria, nec minoris eorum in- 
ieresse iUis facere satis ; nobis ergo conducii fœdus cum illiÂ 
initum. Hinc origo sodetatis, cujus vincula magis ac magi^ 
fitnngere debemus, ut ex ea quam pluHmam in nos derivemus 
iiiilitatem. 
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« grand mal qne si les hommes étaient isolés?.... 
«( Mais Dieu a fait Thomme pour la société. C'est 
H dans l'institution divine , qu'un théologien , et 
t( même un philosophe , en dnit chercher l'origine , 
« au lieu de se fatiguer l'esprit , comme fait le sieur 
« de Prades (homme hizarre ) , pour la trouver dans 
« l'utilité corporeDe qui en peut revenir à chacun , 
<t ou dans la crainte qu'ont les hommes les uns des 
<( autres, et de tout ce qui peut leur nuire, selon 
u ridée d'un philosophe de nos jours ( M. de Mon- 
te tesquicu, autre homme bizarre). C'est un égare- 
« ment inconcevable de l'esprit de s'épuiser en rai- 
«( sonnements , pour chercher ce qui est trouvé , et 
u d'aimer mieux s'en rapporter à une philosophie 
u toujours incertaine , et souvent fausse , qu'à l'au- 
(( torité infaillible des hvres saints. Ouvrons la Ge- 
« nèse y et nous y tfpuverons , dès le second chapi- 
u tre , l'origine de la société humaine , et les raisons 
<( de son institution dans ces paroles de Dieu même : 
u il n'est pas bon que l'homme demeure seul ; Ï9Î- 
<( sons-lui une aide semblable à lui. » 

Que répondre à cela? et comment débrouillir ce 
chaos où tout est fondu ; les fondements de la so- 
ciété avec ses inconvénients ; les besoins des hommes 
qui les rapprochent , et leurs passions qui les éloi- 
gnent ; la raison de leur société , et la nécessité des 
lois pour la rendre sûre et tranquille , etc. ? Essayons 
pourtant , et rendons au caractère respectable de 
notre adversaire un hommage donl sa façon de rai- 
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sonner sembleraU noas dispenser» Maif observons 
auparavant que M. d'Auxerre ne se tourmente si fort 
à multiplier mes préteodus attentats contre là reli- 
gion , que pour aggrsprer de plus en plus Vopprohi^ 
de la Faculté. Plus j'avance , mieux jç découvre que 
le but de son InsU'uction est moins de préoautiouner 
ses ouailles contre le venin d'une doctrine qui n'est 
pas à leur portée , que d'avilir la Sorbonne , et que 
de montrer combien elle est décbue de son ancienne 
splendeur, depuis qu'elle a chassé de son sein les- 
docteurs appelants. Mais le dessein prémcdité de désf 
honorer une société d'iioonaes .consacrés à l'étude 
et à la défense de la religion , est-il bien digne d'un, 
chrétien, d'un prêtre de Jésus - Christ , d'un pon- 
tife de son Église? Après avoir décelé le but de 
M. d'Auxerre , répondons à ses raisonnements» 

Autant qu'il m'a été possible^<de les analyser , ib 
tendent , ce me semble, à prouver 1^ que mes prin- 
cipes ne suffisent pas pour fonner la société ; V^° qu'ils 
suffisent moins encore pour exprimer sa durée ; 
3" qu'ils diffèrent de ceux que l'Écriture nous a ré- 
vélai , et auxquels il convenait à un théologien , et 
même à un philosophe , de recourir. Voyons ce qui 
en est. « 

Dieu , après avoir formé le premier homme , vit 
qu'il n'était pas bon qu'il demeurât seul ; et il dit : 
Faisons-lui une aide sefnhlable à lui. Voilà , ^elon 
M. d'Auxerre, l'origine de lasociétéjen voilà la rat- 
sou et les motiii^ Qu'on pèse bien ces mots, Faisons- 
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hiiune a/de; faisons «-lui une aide semblable à lui. 
Qu*ai-je dit dans ma thèse ? Après avoir conduit 
un des neveux d^Adam à la connaissance des objets 
qui renTÎronôient , j'ajoute, qu'entre ces ol^ets, il 
en découvre un grand nombre qui lui paraissent en- 
tièrement semblables à lm{ JFaisons^iui une aidesemr 
blable à lui ) ; qu'il est porté à croire qu'ils ont les 
mémcss besoins , et qu'il doit trouver beaucoup d'a«- 
vantage à s'unir à eux ( Faisons-hii une aide ). Ma 
proposition n'est donc qu'une paraphrase du passage 
de la Genèse que M. d'Auxerre m'objecte le plus 
maladroitement qu'il soit possible. L'Écriture ne 
donne d'autre fondement à l'attachement futur d'A-^ 
dam pour Eve, que l'identité des besoins , et l'espé- 
rance des secours. Faisons^ lui une aide : identité 
et espérance présumées sur la ressemblance exlp- 
rieure et l'analogie des formes. Faisons^hd une aide 
semblable à lui : expressions qui ne signifient rien , 
ou qui réunissent deux motifs à! utilité propre. Donc 
la seule différence qu'il y ait entre le passage de la 
Genèse et celui de ma thèse, c'est que les mêmes 
principes s'étant trouvés vrais , et dans Vétat de 
nature , et dans Yétat de pure nature j ils ont été 
appliqués d'un côté à nos premiers parents , de l'au- 
tre à un de leurs descendants ; que l'historien expli- 
que l'origine de l'intimité qu'Adam contractera avec 
la compagne utile que Dieu va placer à ses côtés , 
et que j'explique dans ma thèse l'origine de la so- 
ciété d'un homme en général avec ses semblables 
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qu*il aperçoit autour de lui. Encore une fois , il ne 
in*a pas été libre de donner la préférence à Adam 
sur un de ses neveux , parce qu'Adam est un per- 
sonnage instantané , individuel et hi^rique, dont 
il eût été ridicule d'entretenir des sceptiques , des 
pyrrhoniens , etc. , avant que dé leur avoir démontré 
l'authenticité des anciennes Écritures ; et ce n'était 
pas encore le lieu. Le plan de mon ouvrage deman- 
dait que je leur proposasse d'abord un homme en 
général , dans la condition duquel ils reconnussent 
la leur propre. La seule attention qu'on put exiger 
de moi, c^est que je ne supposasse point cette condi- 
tion autre qu'elle n'est , et que l'historien sacré ne 
nous la représente ; et c'est ce que j'ai observé avec 
le dernier scrupule. 

Mais si les fondements que j'ai assignés à la so- 
ciété sont les mêmes que ceux qui nous ont été ré- 
vélés ; lorsque M. d'Auxerre les'prétend insuffisants , 
soit à la formation de la société , soit à sa durée , ce 
n'est plus ma thèse , ce sont les saintes Écritures 
qu'il attaque ; ce n'est plus à moi qu'il en veut, c'est 
à Moïse. Je me garderai bien de défendre le légis- 
lateur des Hébreux contre le patriarche des jansé- 
nistes. U me suffit d'avoir une cause commune avec 
le premier. 

U y a dans le morceau de M. d'Auxerre beaucoup 
d'autres inexactitudes à relever ; mais j'espère que 
la Sorbonne prendra ce soin pour moi , et que le 
seul qui me reste , c'est d'abréger. 
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XL 

On Ht dans ma thèse, page 3 : « Chaque incnibre 
de la société cherchant ainsi à augmenter pour lui- 
même Futilité (pi'il en retire, et ayant à combattre 
dans chacun des autres un empressement égal au 
sien , tous ne peuvent pas avoir la même part aux 
avantages , quoicpie tous y aient le même droit. Un 
droit si légitime est donc bientôt enfreint par ce 
droit barbare d'inégalité, appelé la loi du plus juste, 
parce (]u*elle est la loi du plus fort. Le système qui 
donne droit à tous contre tous , et qui les arme les 
uns contre les autres , est , par ses conséquences dan- 
gereuses , digne de l'exécration publique. Pour en 
réprimer les terribles effets , on a vu sortir du sein 
de Fanarchie même , les lois civiles , les loi'^ politi- 
ques, etc. (i). » 

Je ne transcrirai point tout ce que M. d'Auxerre 
a découvert d'épouvantable dans ce petit timbre de 

(i) Cum OMtem guodUltet êocietaïUê m£ml/ntm cmnKm ac tutam 
vUHtatem pnlUcam in se veldt cçantertere, œnMtMa JtiMC et mde 
cettaHm iUam ad se trahetttibut , omnes ac s^inyuU wUi cum eo- 
4am jm^, 9tam idem oarUeÊiimr commoéam. /«# ergo raltùmi 
coÊUtÊÊMm vXmMteÊcti atde jus iUud ÙÊOB^uuUtaiês loiitarum, 
fjod vacant seçptims, f/uia vaUdms. JVefânmm saue syHemM, 
deùtf[ue oamUms âiris devovenduw, es: fftto nasciiurjus am' 
mâtm in omnia ei helltcm amsuvamt in omnes, Uinc orûfo le^unt 
vioiii»m, a quHms êmprimmAur mat^e interni ^iltus itrieltir 
teajuâHt aj hùte ariffo ioga m poUÊieatiim , etc..,. 

Dideroi.—Tome If. 5 
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ligp[ies; il me suffira de dissiper les fantômes de son 
imagination , par quelques remarques que la moindre 
attention de sa part m'aurait épargnées , et de le 
renvoyer , pour sa plus ample satisfaction^ à mon 
Apologie. 

Voilà les hommes arrêtés les uns à côté des au- 
tres , plutôt en troupeau qu'en société y par l'attrait 
de leur utilité propre , et par l'analogie de leur con- 
formation , Jaisons-lui une aide , faisons-lui une 
aide semblable h /^^/ ; qu'arrivera- t-il? C'est que, 
n'étant encore enchainés pas aucune loi , animés tous 
par des passions violentes , cherchant tous à s*ap- 
proprier les avantages communs de la réunion , selon 
les talents , la force , la sagacité , etc. que la nature 
leur a distribués en mesure inégale , les faibles seront 
les victimes des plus forts ; les plus forts pourront à 
leur tour être surpris et immolés par les faibles ; et 
que bientôt cette inégalité de talents , de forces, etc. 
détruira entre les hommes le commencement de lien 
que leur utilité propre et leur ressemblance exté- 
rieure leur avaient suggéré pour leur conservation 
réciproque. Mais comment remédieront -ils à ce ter- 
rible inconvénient? Après s'être approchés, après 
s'être arrêtés à côté les uns des autres, après s'être 
tendu la main en signe d'amitié , finiront-ils par se 
dévorer comme des bêtes féroces , et par s'extermi- 
ner? Non, ils sentiront le péril et la barbarie de ce 
droit fondé sur Finégalité des talents , de ce droit 
indistinctement funeste au faible qu'il opprimait, au 
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fort dont il entraimu^ néoe^saireiuettt la ruinO> d%ac 
récompense de ses injustices et de sa tyrannie; et 
ils feront entre eux des eonyentions qui répareront 
rinégalité naturelle , ou qui en préviendront les 
suites fâcheuses : quelque autorité sera chargée de 
veiller à Faccomplisseinent de» conventions et à leur 
durée ; alors les hommes ne seront plus un troupeau^ 
mais une société policée ; ce ne seront plus des sau- 
vages indisciplinés et vagabonds , ce seront des 
hommes , ainsi que nous les voyons, renfermés dans 
des villes, et soumis à des gouvernements. On voit, 
de plus , qu'il en a été des sociétés entre elles comme 
des hommes entre eux , et que , pour subsister , elles 
ont dû se soumettre à des conventions , ainsi que les 
hommes avaient fait pour former une société ; d'où 
il s'ensuit qu'une puissance qui enfreint ces conven- 
tions de sociétés à sociétés , joue le personnage du 
voleur de grand chemin, ou de tel autre brigand 
qui enfreint les conventions de la société dont il est 
membre. Pour avoir des idées justes sur ces grands 
objets, il faut concevoir une société de souverains 
comme on conçoit une société d'hommes. Si dans 
la société d'hommes il se trouve un citoyen assez 
déraisonnable pour ne pas sentir les inconvénients 
de l'anarcfue originelle ^ pour secouer le joug des 
conventions établies, et pour revendiquer rcuicieu. 
droit d'inégalité y ce droit barbare qui donnait à tous 
droit à tout , armait les hommes les uns contre les 
autres , ce citoyen sera un Hohbiste , et se chargera 
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de Texécration de ses concitoyens. La puissanee qui 
tendrait à la monarchie universelle, faisant entre les 
sociétés le même rôle que le Hobbiste entre .ses 
concitoyens , mériterait l'exécration générale des 
sociétés. 

Je demande maintenant au lecteur s'il y a dans 
ma thèse d'autres principes que ceux que je Tiens 
d'établir; si l'on en peut tirer d'autres conséquent- 
ces , et s'il a remarqué , soit dans les conséquences , 
soit dans les principes, quelque chose dont la reli- 
gion et le gouvernement aî^nt lieu de s'alarmer. J'en 
abandonne le jugement à M. d'Auxerre même , quoi- 
que je ne sois pas disposé à me promettre de lui 
toute la justice possible. Qu'il revienne à un nouvel 
examen ; c'est toute la grâce cpie je lui demande : 
car je n'oserais exiger qu'il déclarât publiquement 
mon innocence , s'il venait par hasard à la recon- 
naître ; il ne pourrait m'absoudre , sans faire amende 
honorable à la Sorbonne. 

Quant à la proposition que j'ai exprimée dans ma 
thèse, par w lieita tantum y ubi nulhis jiidex ^ /e- 
ge's^ue proculctuitur , et que j'ai rendue dans la tra- 
duction en ces mots : <( Dans le système où les lois 
gouvernent les sociétés , ceux-là seuls qui ne recon- 
naissent point déjuges qui les dominent, peuvent 
employer la force pour venger leurs droits blessés , 
lorsqu'ils réclament en vain les lois que foule impu- 
nément à ses pieds l'indépendance de leurs égaux ; 
d'où il résulte que les puissances souveraines jouis*- 
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sent seules du droitde se faire la guerre , eto, :> Quant 
à cette proposition , dis-je , je renverrai à mon Apo- 
k^e. J'observerai seulement ici que M. d'Auxerre 
ne la r^rend que parce qu'elle lui parait exposée 
d^une manière trop générale; mais je le supplie de 
considérer que l'emploi que j'en fais la restreint sur- 
le-champ , et qu'elle se réduit à ceci : Ck)mme il n'y 
a personne qui fasse entre toutes les sociétés le rôle 
de la puissance à qui le dépôt , la conservation et » 
l'accomplissement des conventions ont été confiés 
dans une seule, et que par conséquent les souve- 
rains n'ont point déjuge sur la terre , il leur est donc 
permis de recourir à la force, lorsqu'on foule aux 
pieds, à leur égard , les cimventions générales des 
sociétés entre elles : P^is lia ta tanhim , uld nuUiis 
judex j legesque prociUcantur ; hinc soli pnndpes 
jus hctbent belligerandi. 

Quoi donc ! ai-je trop exigé de l'intelligence de 
mes lecteurs , lorsque j'ai attendu d'eux qu'ils m'in- 
terpréteraient favorablement? Serai-je le seul privé 
du droit commun à tous ceux qui écrivent et qui 
parlent , et sans lequel on n'oserait presque ni par- 
ler ni écrire , le droit d'être écouté avec bienveil- 
lance V Demandai-jeen cela une indulgence, dont 
M. d'Auxerre lui-même n'ait besoin en cent endroits 
de son Instruction ^ et que la Sorbonne ne le mette 
bi^itèt , peut-être , dans le cas de réclamer ? Il 
semble que ma malheureuse affaire ait été le mo- 
Bient critique du bon sens et de la probité d'une in- 

S. 
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fiuiic de personnes ; et qu'elle ne soil arrivée , quo 
pour faire rencmcer les hommes les plus pieux à 
toute charité , et pour ôter toute lumière aux hommes 
les plus éclairés. Je pose un principe qui assura attx 
souverains seuls le droit de faire la guerre ; et le 
voila métamorphosé tout a coup en une maxime 
contraire aux droits de la royauté. Peur donner 
quelque vraisemblance à cette imposture , on rap- 
K proche malicieusement ce principe de quelques au- 
tres répandus dans X Encyclopédie , qu'assurément 
je n'entreprendrai pas de justifier; mais je ne puis 
m'empâefaer de faire sentir à M. d'Àuxerre , qu'il 
eût été plus à propos de passer sous silence ces prin- 
cipes , que de les attaquer si mal. D'ailleurs ^ il est 
trôs^iouteux que le parlement sent content qu'on 
ait traité les maximes suivantes de séditieuses ; sa- 
voir : i( Que les lois de la nature et de l'État s<Hit)es 
conditions sous lesquelles les sujets se sont soumis , 
ou sont censés s'être soumis au gouvernement de 
leur prince.... Qu'un prince ne peut jamais em- 
ployer l'autorité qu'il tient d'eux, pour casser le 
contrat par lequel elle lui a été déférée.... » Car, 
qu'est-ce qu'un parlement ^ sinon un corps chargé 
du dépôt sacré du contrat réel ou supposé , par le- 
quel les peuples se sont soumis ou sont censés d'être 
soUBÛs au gouvernement de leur prince? si M.. 
d'Auxcrre regarde ce contrat comme une chimrà^ ^ 
je le défie de l'écrire publiquement. Je ne crois pas» 
que le parlement de Paris se vit dépouiller tranquil-. 
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liment de sa prérogative la pif»» auguste , de eette 
prérogative s^m» laquelle il perdrait lé nom de par^ 
lement, pour être réduit au nom ordinaire de corps 
de judicatiire. Si M. d'Âu&erre ne répond point au 
défi que j'ose lui faire , j'atteste toute la France qu'il 
a proscrit, avec la dernière bassesse, des maximes 
qu'il croit vraies , et tendu des embûches à d'hoo-» 
nêtes citoyens. 
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Enfin , nous sommes parvenus à la seconde par-* 
tie de V Instruction pastorale de M. d'Auxerre, 
Quoiqu'elle soit presque aussi longue que la in*e- 
mière , j'espère qne mon examen en swa beaucoup 
plus court. La gravité avec laquelle je combats un 
adversaire si suspect dans l'Église en qualité de 
théologien , et si peu important d'ailleurs en quahté 
de philosophe, me pèse à moî-^mêmet. La seule chose 
qui me soutienne sur le ton que j'ai pris , c'est le ca-* 
raetère auguste dont M. d'Auxerre est revêtu* Je 
seras toutefois qu'il me serait beaucoup plus dmix 
d'avoir affaire à un antagonirte plus raisonneur et 
mcnns illustre» Le danger de. manquer au respect du 
à-un supérieur èle aux facultés de l'ame leur éner* 
gie ; et la vérité s'amortit par la crainte de la rendre 
offensante. 

M* d'Auxerre s'occupe , dans cette seconde partie^ 
à démontrer qui y a de rabsurdité dans le rang que 
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je donne à la loi naturelle ; que la notion de la vertu 
ne nous vient point du viee ; que c'est Fidée de Tia- 
fini qui nous conduit à celle du fini ; que les premiè- 
res règles de Féquité et de la justice nous sont con- 
nues par une lumière intérieure ; qu'elles ne sont 
point acquises , et que nous les apportons gravées, 
en naissant , dans nos cœurs ; que je puis être juste- 
ment soupçonné <ie rejeter la loi étemelle ; et que 
ma façon de m'exprimer sur la nature de Famé favo. 
rise le matérialisme. De ces difierents points , par- 
courons ceux sur lesquels M. d'Auxerre me donnera 
oocasion d'ajouter quelque chose à ce qu'on trou- 
vera dans mon Apologie. 

1°. Il n'y a rien de démontré en métaphysique; 
et nous ne saurons jamais rien, ni sur nos facultés 
intellectuel] es , ni sur l'origine et le progrès de nos 
connaissances , si le principe ancien , nihil est in m- 
tellectu , yuod nonfuerit prias in sensu, n'a pas l'é- 
vidence d'un premier axiome. Mais siée principe est 
si conforme à la raison et a l'expérience , il ne peut 
étM contraire à la religion. On peut donc assurer, 
sans danger ^ qu'il n'y a aucune notion morale qui 
soit innée , et que la connaissance du bien et du mal 
découle , ainsi que toutes les autres , de l'exercice de 
nos facultés corporelles, u Mais comment et en quel 
temps cette connaissance se forme-t*elle en nous ? » 
Quant à la date , elle varie selon la diversité des 
caractères. Il y a des hommes qui, réfléchissant 
plus tôt que d'autres , commencent plus tèt à êtrç 
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iionfi oa méeliants , à mettre de la malice dans leurs 
actions. Qnant à la manière dont elle se forme, je 
crois que c*est nne induction assez immédiate du 
bien et du mal physiqite* L'honuue ne peutêlre sus- 
ceptible de sensations agréables et facbeuses , et con- 
yerser long-temps avec des êtres semblables à lui, 
pensants, et libres de lui procurer les unes ou les 
autres , sans les avoir éprouvées , sans avoir réfléchi 
s\ïT\e% circonstances de ses expériences , et sans pas- 
ser assez rapidement de Texamen de ces circonstan- 
ces à la notion abstraite à^injure et de bienfait ; no- 
tion ({u'on peut regarder comme les éléments de la 
loi naturelle , dont les premières traces s'impriment 
dans Tame de très-bonne heure , deviennent de jour 
en jour plus profondes , se rendent ineffaçables , 
tourmentent le méchant ati-dedans de hii «même , 
consolent l'homme vertueux , et servent d^exemple 
aux législateurs. 

2°. M. révêque d'Auxerre ne veut pas que la no- 
tion de la vertu nous vienne du vice , et , dans le sys- 
tème des idées innées , je crois qu*il a raison ; mais 
dans le système opposé, tout aussi catholique et plus 
vrai, il est inconcevable qu'un homme sans besoins , 
sans passion, sans sensations agréables et pénibles, 
sans aucun soupçon de bien ou de mal physique , 
pût jamais parvenir à la connaissance du bien ou du 
mal moral. Au reste , je ne blâme personne de pen- 
ser autrement , ni ne me crois répréhemible de pen 
ser ainsi. 
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fr». Il est fi tatwi que la notion de Tinfiid soit l'an* 
oienne et la génératrice de celle du fini , que nous 
n'avons aucune idée positive de l'infini. Pour n'avoir 
pas fait cette attention, M. d*Auxerre a prouvé pré* 
ciséraent le contraire de sa thèse, quand il a dit, 
page 96 : «c Tout ce que nous concevons des objets 
K créés laisse un vide. Il y après de six mille ans que 
M le monde a été créé ; il aurait pu l'être plus tôt. 
« L'étendue de l'univers est prodigieuse ^ elle pour* 
K rait être plus grande. Il n'y a point de nombre au-> 
«( quel on ne puisse ajouter , point de science qui ne 
K puisse être poussée plus loin , etc. » Toutes ces pro 
}>ositions sont dos résultats de comparaisons , à l'aide 
desquels on a passé de lexistant au possible, et où 
\ejini était toujours la chose donnée et connue , do 
laquelle on s'élevait à Xinfi,ni, la chose cherchée 
et inconnue. 

•i*». L'auteur do \ Instruction prétend que les pre* 
mières règles de Téquité et de la justice nous sont 
connues par une lumière intérieure ; qu'elles ne 
sont point acquises , et que nous les apjiortons en 
naissant , gravées dans nos cœurs : mais toutes ces 
prétentions sont renversées par l'axiome , rdhil est 
in intelleckiy (/uod nonjuerit prius in sensu : axiomo 
qs'il nous sera libre de soutenir jusqu'à ce que quel- 
que autorité supérieure à celle de M. d'Âuxerrè pros* 
(irive et l'expérience et la raison avec lui , ce qui 
n'arrivera pas si tôt. 

i$". if puis être justement soupçonné de rejc- 
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ter ia loi ëtertielle , parce que je n'en parle point , 
d^on. ËDoore une fois , voila une façon bien sin- 
gnlière de couTaincre les hommes d^inorédnMlé : 
\&s journalistes des savants en ont feit usage contre 
M. d*Alembert , quand ils ont rendu compte au pu- 
bModu discours préliminaire de VEncyclopedie ; 
ainsi ils sont en droit de disputer Thonneur de cette 
inventicm à M* d^Auxerre. Si cette espèce d'inqui- 
sition s'établit, up auteur sera jugé, et par ce qu'il 
dit , et par ce qu'il ne dit point. Au reste , ccft expé- 
dient , si commode pour la méchanceté , manquera , 
dans cette occasion, à M« d'Auxerre. Il rapporte 
lui-même un passage de saint Thomas, où ce doc- 
teur défiait la loi étemelle : « La raison <{ui gou- 
vente Tunivers, et qui a son existence dans la di* 
vine intelligence. » Et on lit, page 7 dfnna thèse, 
<t que le commerce admirable de l'arae et du corps , 
li el le repli de notre réflexion sur nous-mêmes , nous 
Il élèvent à la contemplation d'une intelligence tonte 
« puissante , qui gouverne cet univers par des lois 
M sages et invariables. » Au reste , M. d'Auxerre , 
qui n'est pas disposé a me faire grâce , ou plutôt à la 
Sorbomie; qui, après m'avoir fait payer pour ses 
fautes, par un retour- équitable paie ici pour les 
miennes ; M. d'Auxerre , dis-je , s'abstient de m'at- 
tribuer l'espèce d'athéisme dont il s'agit. Il est donc 
bien décidé que je n'en suis pas coupsJde ; mmscela 
«apposé, dira-t-on, pourquoi ce prélat a-t-il em- 
ployé cinquante pages de son Instruction sur un 
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objet qui n'a qu*im rapport indirect à me^'prélèii- 
diu attentats? A quoi tendent tputes ces longes dis- 
(basions sur la loi éternelle? A quoi elles tendent? 
au but réel et secret de son écrit ; car , je Tai déjà 
dit, et je vais le prouver encore, ce n'est pas tant 
aux ennemis de la religion qu'il en veut, qu'aux 
amis de la bulle. M. d'Auxerre ne s*est occupé si 
long*temps à déclamer contre les impies qui mé« 
connaissent la loi éternelle, que pour tomber en- 
suite sttr ceux qui dispensent de lacoomplir. Il fallait 
bien en venir au jésuite Gasnedi , qui introduit Jé- 
sus-Christ au jugement dernier , s adressant au men- 
teur, en ces mots : u Venez , le béni de mon père; 
possédez le royaume qu'il a promis à ses saints parce 
que vous avez menti , invinciblement persuadé que, 
dans la circonstance où vous étiez , c'est moi qui 
vous l'ordonnais. » Cette prosopopée était trop scan- 
daleuse et trop plaisante pour n'en pas faire usage 
dans une Instruction pastorale. 

xm. 

J'ai dit , page 7 de ma thèse : « L'union de Tame 
avec le corps , cet esclavage si indépendant de nous, 
joint aux réflexions que nous sommes forcés de faire 
sur la nature des deux principes qui composent no- 
tre être , et sur leurs imperfections , nous élèvent à 
la contemplation d'une intelligence toute puissante 
qui gouverne cet univers par des lois sages et inva- 
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riaiilés. n y a donc to Die» , hîhc DeuSy^t son exis- 
tence s*insittue dsoas nos esprits , si naturellement , 
tam maili lapsii y qu'elle n'auraif liesoin , pour être 
reconnue , que de notre sentiment intérieur quand 
même le témoignage des autres hommes ne s'y join- 
drait pasi. n 

La première c^sernation de M. d'Auxèrre sur cet 
endi*oit , c'est que les expressions latines que j'ai 
enïpkyées sont d'une bassesse et d'une indécence 
qu'on ne peut rendre en français. Je n'ai rien à ré- 
pondre à ce que je n'ose pas entendre.... mais aussi 
ce n'est pettt^être qu'une afiairé de grammaire et de 
goèt(i). 

La seconde , c'est qu'il est inconcevable que Dieu 
ait créé rhomme pour le connaître, l'aimer et le 
seffir, et qu'il l'ait il^andonné plongé dans ses sens, 
et tout occupé de son corps , jusqu'à ce que , par 
des réflexions sur la dépendance mutuelle du corps 
et de l'ame , il se soit donné à lui-même l'idée de 
son créateur. Je ne vois pour moi ni danger ni hé- 
résie , ni incompréhensibOité à ce que la créature se 
donne à elle-même l'idée de son créateur ; et il ne 
s'agît point , dans ma thèse , de savoir si , pour at- 

(i) Le lecteur en jugera^ roici ce passage si indécent : SenfiUum. 
Ulud, junçtum simul cum utriusque imper fectionibus , nos erigit 
ad mentem cuncta summœ consilio provide/ittœ movofitem ac 
iemperaniem. Hinc Dans , cujus ewistcntia tam molli lapsu subit 
animos nosiros, tlt eam contttanter retinercmas , vel si cœteri h(h- 
fautes in hanc rc^' unanimi sensu non consjrirareni, 

Diderot, — Tome II. 6 
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teindre à cette notion importantcf , fl lui faidbrai beau- 
coup on peu de temps. Je me siik chargé de eon- 
duire le sceptique pas à pas jnsqn'an pied^de nos 
nntds ; et j*ai cm cpie le moment oà il avait été oo»- 
traint de reconnaître en Ini-même denx substances, 
était celni ou je devais Ini annoncer la même âîs^- 
tînction dans la natore ; et qn'^irès avoir admis une 
substance spirituelle finie , je le trouverais disposé à 
admettre une substance spirituelle infinie. « Ifaâs , 
n'est-ce pas Dieu qui a gravé dans nos cœurs cette 
connaissance?.... i> Nullement* aSonuniverssditéiie 
prouve-t-elle pas la divinité de son origine ? » Pcdat 
du tout. H ne s'ensuit autre chose de ce fait, sinon 
que Dieu a pai'lé si fortement à travers tous les êtres 
de la nature , que sa voix s'est fût entendre par tonte 
la ten*e. « Cependant cette voi:& si forte n'a frafifié 
l'oreille de l'homme qu'après que l'usage de ses sdns 
lui a procuré d'autres connaissances* ..« » Assuré^ 
ment.... u Gomment l'homme n'a-t-il pas compris 
qu'il ne s'était pas fait lui même ? )> Question absurde 
de la part de celai qui croit la notion de Dieii innée. 
L'horamo a connu Dieu du moment qu'il a compris 
qu'il ne s'était pas fait lui-même ; mais laconnais- 
sance de Dieu , acquise par cette voie , est une suite 
(rie ses sensations et de ses réflexions. D ailleurs , ce 
Dieu pouvait être celui de Spinosa. La voie proposée 
par M. d'Auxerre , pour arriver à la connaissance du 
vrai Dieu , y conduit , il n'en faut pas douter ; mais 
elle n'est pas aussi simple qu'elle le paraît d'abord. 
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11 #iil : remonter de soinmèmè jusqu'à on premier 
homme qui ait été exéé, se démoBtrer que le monde 
•m'est* pas étemel; que la matière est contingenta; 
et retomber dans une autre preuve. Le coup d*œil 
S|ir Tunivers est plus prompt et plus sûr. 

XIV. 

«On lit 7 f^ge 6 de ma thèse : Tempore (fiia hwç 
in^at philosophis persuasio , mundiim esse opiis 
JbrÈmtum et ît^ogùatum quod naturœ exciderat y 
aut omnia nasjçi ex c^^uptione y ipsa quidem pr^o^ 
videntia pessum dahatur. Et page 7 de la traduc- 
tion : (t Au temps où les philosophes regardaient lo 
monde comme un ^luvrage échappé à l'ayeuglo na- •> 
ture , et croyaient que tout naissait de la corruption, 

• la Providence était foulée aux pieds. >» 

. « Aurait-on pu croire>, s'écrie M. d'Auxerre , que 
a Tégarement et la dépravation de Tesprit auraient 
« pu être portés jusqu'au point d'attrîbner à quel- 
u qnes nouveaux philosopher l'hommage qu'on rand^ 
« à présent à la Providence ? >» AuraiWon pu croii^î^ 
que quelqu'un eût l'esppît assez faux , pour ap^ce- 
voir , dans le passage que je viens de citer , une pré- '' 
leniieo aussi extravagante? Qu'ai -je ^it dans ce 

• passage ? Que la. Providence a été foulée aux piedrt? 
et cela est vrai. Que cet attentat a été«ommLs par 
'la plupart des anciens phîlosopiies? et cela est vrai. 
Que ce lut une suitie de leur hypothèse sur l'origine 
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• 

du inonde et sur la générvtioa des êtres? et cefei e^ 

vrai. Que , quand les expériences nouvelles eurent 

renversé ce système dangereux, on commença a 

adorer où les Anciens avaient blasphémé ? et cela 

est encore vrai. « Mais vous avez dit plus haut, qtis 

i( le commerce de l'ame avec le corps élevait 

«c l'homme jusqu'à la notion de l'Etre suprême :. 

«< quel besoin aviez-vous donc des découvertes de 

a ces philosophes?)» Je n'en avais ^eun besoin pdur 

me convaincre de l'existence de Dieu, mais- bien 

pour résoudre nne objection asse» forte des athées 

contre la Providence. « Quelle objection ! Après que 

« Dieu eut dit à l'homme et à la femme : Croissez, 

<( multipliez ; je vous donne pour nourriture toutes 

•c les plantes et tous les fruits qui contiennent en 

« -eux leurs semences ; que restait-il à découvrir ? la 

<( même propriété dans quelques petits insectes, 

<( dans quelques herbes. Celui qui n'appuie sa foi 

«( en la Providence qtie sur une découverte qui n'a 

M donné qu*un peu plus d'étendue à ce que tout le 

. i( monde savait déjà, ne pent-il pas être justement 

(( soupçonné de n'y pas croire ? » Loin de donner 

pour base à la Providence la découverte des germes 

' préexistants , j'ai, traité de -blasphémateurs les philo- 

* sophes anciens qui contrebalançaient la multitude 
infinie des mcrvetlles de la nature par les phénomè^ , 
nés prétendes de la putréfaction. Cela ne m'a pas 
empêché de faire cm» de cette découverte; parce 
qu'aiix yçux da pWlosopbe, le puceron n'est pM 
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moins admirable que rélëp^ant; qtie la productkm* 
de Tan , attribuée à un mouvement intestin ^t fortuit- 
des particules de la matière-^ semblait affiiil^irla' dë-^ 
monsti-atipu tirée du nuécanisme* de l'autre ; qu'il y 
a plus d'ajoimaux au-dessous de la mouche qu'il n'y 
en a au-dessus ; et que la bonne physique aperçoit; les . 
grands corps dans les peâts , et non^ les- petits dèns ~ 
les grands. M. d'Àuxerre est fort le* maître de pen^ 
ser autrement ; mais celui qui méprise ce que tous 
les autres ont estimé , et qui compte pour rien une 
observation d'histoire naturelle^ qui anéantit u^e 
des principales objections de» athées , en faisant ren>- 
trer dans la loi générale de la sature une multitade 
d'espèces i'étres qi|i ^mblaient 9'ea écarter; celui<- 
là, dis-je , ne peut>iLpas être justement soupçonné 
de quelque vice dans le cœur^ ou'dunvoins de quel^ 
que travers dans l'esprit? « H estvisible quele sieur 
u de Prades s^st gâté l'esprit' enf se &miliarisant 
M avec les philosophas mcwiemes, ou plutôt a-vee 
u leurs sectateurs, le» auteurs de VEncyclopédie.n 
U.est visible que M. d'Auxerre n'est pas mieux in- 
struit des faits que de beaucoup d'^autres choses-^ 
qu'il se croit ^n droit de disposer de tout ce que les 
hommes ont de plus précieux; et qu'il hasarde des 
conjectures calomnieuses , avec une témérité que là 
morale la plus relâchée proscrirait , et que la ^sévé- 
rité des lois a quelquefois poursuivie. S'il pei'siste à 
croire et à publier que ma thèse est l'ouvrage^d'une 
société d'incrédules ; que leur façon de penser, quelle 
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quielie suU, ail eu la moindre iuÛoiBiiee sot la - 
isâeane\ que J'aie jamais souffert que la rcli^on fût 
btesaée en ma pcésenoe, soit par des actions , soit 
par des fNnopos; je TifiTiterai, pour toute réponse, 
à la lecture de la qÛMdème Prorinciale, et à a'ap- 
pliqper du disoours d'un certain Père Yalérien ^ ea^ 
puoin , tout ce qu'il croira lui Goayenir;, J'en ^Ss^ 
amtant à ton» ceux qui seront dflms le même préjuge, 
« ou produisez yos titres y aut de mendaeio memdi" 
« iioiùs tuœ confutaheris* » 

M» d'A^uxerre continue ^ « Le premier article, 
M dit-il , de la thèse qui nous a occupés juaqu'à pré- 
« sent', est tiré mo4 pour mot du Discours préàknir 
K naire de XKncyclopédie j ouvrago ptrmcîeux. n 
Xramttlez bien , auteurs de ce pénible et grand ou- 
vri^e ; éditeurs , oonsumez-Yous de fat%ues et- île 
veilles, afin qu'un jour, le chef bolé de quelque 
secte expirante vous anathématise dans sa mauvaise 
humeur , et se ligue avec ses plus cruels ennemia4 
pour se venger sur les let^es du mal que ses adhé- 
rents ne pourront plus faire à l'Église» « Le hacher 
u her a cité Bayle avec éloge.... il a outragé et 
tt calomnié Descartes et Malebranche, dont noui» 
•c abandonnons la vengeance à d'autre», n J'ai loué 
Bayle le sceptique , de la sagacité avec laquelle il a 
diasipé les formes plastiques de Gudworth ;. je ne 
m'en repens pas , et je suij^ tout prêt à louer le pre- 
mier .appelant qui rendra quelque service à la reh- 
gion. Si je trouve que Descartes , Clarke et Maie* 
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bnmche là'ont guère lancé que des traits impuissants 
contre les matérialistes , cela ne m*empéche pas do 
les regarder comme des génies* rares , et de rendre , 
à ^'autres égards., toute la justice que je dois à leurs 
connaissanoes et à leurs travaux. Bs n'ont aucun 
besoin de rengeurs , parce que je ne les ai point ou- 
tragé» ; je n'ai poinàde réparation à leur faire , parce 
quiQj.ene les jdpointcalomniés ; j'ai seulement donné 
la préférence aux découvertes de la physique expé* 
rimentale sur leurs méditations alpitrailes ; j'ai cru 
qu'une aûle de papillon /bien décrite, mJaf^ochait 
plua de la Divipité , qu-'untroliune de métiq)hysique ; , 
et ee sentiment m'est oemmun avec beaucoup de 
personnes qui n'unit aucun dessein d'outrager Desr- 
carle» , ni de cakxmnier Malebranche. Po«r Clarke , 
o'eiÉ un hérétique que M. d'Auxerre m'aj|pmdoim& 
apparemment. Finissons, cet article , en observant 
^al^ M. l'évêque d'Auxerre n'a pas dea notions bien 
prée»e» de l'injure et de la oalonmie , s'a croit qu'il 
-soit permis de calomnier qui que ce soit, et s'il 
prend pour un outrage le jngemoDit qn'on poste d'un, 
auteur* 



XV. 



Je me suis servi , en plusieurs endroits, d'un tour 
de phrase coftdkionnel ; j'ai dit : «i Si Dieu existe : * 
asUeurs , « Si Dieu a créé la nature : n dans un au-- 
tre endroit, « Si les miracles de Moïse et de Jésus- 



68 ÀPoiiCkînE * 

Chrîst sont vraisr. )> « Quelle expression , i^prend 
<c M» d'Auxerre ! que signifie un langage si visible- 
M ment affecté ? On dirait , en recueillant toutes ces 
K propositions conditionnelles , que le but du s<mi* 
u tenant était de répandre des nuages sur tout. » 

Je ne sais par quel le ^ fatalité pour M. d*Auxerre 
et pour mui , les manières de «'exprimer les plus 
innocentes et les plus simples dans tofui» les aulai^rs , 
ne lui présentent jamais , dans ma thèse , qu un sens 
criminel ou suspect. La prépasition si ne se met à la 
tête d*un membre de période ni comme le signe 
du doute , ni comme le signe de la certitude ; mais 
comme celui d'une condition qui peut être accordée 
ou niée , et sans laquelle , dans Tun ou l'autre cas , 
la propoail>ion qui forme le second membre de la pé- 
riode ne pourrait avoir la force d'une conséquence. 
Exemple : Si la bulle Umgenilus est une décision de 
l'Eglise et une règle de l'État, celui qui persiste 
dans l'appel qu'il en a interjeté au futur concile est 
mauvais catholique et mauvais citoyen. L'appelant 
, et le coostitutionnairë peuvent également accorder 
cette proposition ; l'appelant , parce que la proposi- 
tion si ne marque aucune certitude que la bulle soit 
une décision de l'Église et une règle de l'État ; le 
consthutionnaire , parce que la préposition si nm- 
marque pas le moindre doute que la constitutioa 
n'ait été acceptée par le corps des paaleurs , et qua 
ce ne soit l'intention du monarque que -tous ses sujets 
s'y soumettent. Ainsi y les membres de propositions 
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condiÉoiiiielles , si Dieu existe, si Dieu a créé la na^ 
tare , si les miracles de MoSse et de Jésus-Olirist sont 
vrais , ne répandent, par eia-mêmes, ni clarté ni 
ténèbres ^ ne marqnènt'ni certitude ni doute : poiv 
en juger, il faut les considérer reladrement à ce qui 
précède et-jà'ce qui suit ; voilà les preunères règles 
de là logique» ;Si M. d'Auxerre eût daigné s*y sou- 
mettre en tna ^veur , il aurait vu que toutes ces 
demi-phrases , qu'il a soupçonnées de p^rhonismc, 
étaient' autant de propositions qur contenaient un 
premier aveu , et dans lesquelles la- préposition ù 
désignait l'ayantage de cet aven pour en obtenir un 
second ; et que , quand j*ai dit , s'il existe un Dieu , 
il exige notre culte , c'était précisément comme si 
j'avais dit au sceptique ou à l'athée , tiré d'une pre- ' 
mière erreur : « Vous convenez à présent qu'il existe 
un Dieu; il faut donc que vous conveniez encore 
d'une autre vérité , c'est quHl exige un culte, n II n'y 
a-' de différence entre ces deux périodes , sinon que- 
le tour de la première est syllogisiique , li ^que loe 
tour de la seconde est oratoire.. 

XVL 

Je ne répondrai point aux reproches qu'on p|ut 
ycfa èaiXi^Xinstruc^n j pages 19d et 169. M. d'Au- 
xerre trouvera , dans mon Apologie , des éclaircis- 
sements sur les expression! de rêligbn révélée et de 
reUp'on surnaturelle ; et sur la liberté qù^il était très- 
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à-'propos d'accordeF aax bacheliers , de diiposer, 
dans leurs thèses, les preuves de la Tëritë de la re- 
ligion , selon Tordre qui leur paraîtrait le plus dé" 
monstratif. J'insisterai d'ai^nt moins sur ce dernier 
article , que j*ai ^é^k pris la liberté de lui représenter 
que , par cette conduite , la Faculté de Théologie 
s'était sagement accommodée aux besoAs de l'Église 
divisée par les hérétiques et attaquéa par les impies ; 
que la diversité des adversaires y qui se sont élevés 
coptre la Kligion , avait introduit sur les baies oftc 
infinité de'questions inconnues il y a claquante ans ; 
et qu'on avait été contraint dMapter^des «xprea* 
sions peu communes ., et de distinguer, des objets 
qu'^ avait souvent confondus. Ainsi , dans le nou- 
vel usage , cm n'attache point au théisme la même 
idée qu'au déisme. Le théiste est celui qui est déjà 
(«invaincu de l'existence de Dieu, de la réalité du bien 
et du mal moral, del'immortalitéde l'ame, des peines 
et des récompenses à venir , mais qui attend , pour 
admettre la révélation , qu'on la lui démontre ; il ne 
l'accorde ni ne la nie. Le déiste , au contraire , d'ac- 
cord avec le tliéiste ^ seulement sur l'existence de 
Dieu et la réalisé du bien et du mal moral , nie la 
ré\plation , doute de l'immoslalité de Tame , et des 
pqines et des récompenses à venir. La dénomination 
de déiste se prend-toiijours en mauvaise part ; celle 
de i/iAV/ie peut se prendre en-bonne* he théisme, con- 
sidéré par rapport à la personne , c'est l'état d'un 
homme qui cherche la vérité par rapport à la reli- 
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gion; cfen est le fondement. C'est par cette voie qall 
faut pasier pour aisriTer méiiocliqueraeiit au pied de 
n0& autels ; telles sont les idées qu'on en a dans l'é- 
cole ; telles sont celles que j'en ayak , lor^ue j'en 
fis dans ma thè^e un éloge qlie M. d'Auxerre aurait 
gèut<»«tre approuvé , s'il n'avait eu besoin d'un pré* 
texte pour rappeler la censure des Mémoires de la 
CInne d'un certain Père Le Comte. C'est au jésuite 
Casnedi que les ouailles de M. d'Auxerreont l'obliga- 
tion des belles dhoses qu'il a débitées sur la loi éter- 
nelle , et que je dois le reprocbe qu'il m'a fait ^en^ 
avoir sapé les fondements. C'est au jésuite Le Comte , 
qu'elles doivent ce qu'il leur enseigne ici sur fe 
théisme , et que j'ai l'obligation de ce qu'il m'impute 
de mal , sur le bien que j'ai dit de ce système ; nous 
sommes heureux en jésuites. Quoique M. d'Auxerre 
ait toujours la vocation de jeter du ridicule sur ces 
bons Pères , il faut convenir que cette grâce lui man- 
que quelquefois ; sans cela ^ il n'aurait pas négligé ^ 
quelques traits assez singuliers du jésuite Le Comte. 
On lit, par exemple, dans un endroit de ses Mé- 
moires , <( que les Chinois lui proposèrent , sur notre 
religion , des difficultés très-fortes auxqu^es il ^- 
pondit , comme tout le monde le sait } n et dans un 
autre , u que ses compagnons et lui eurent envie de 
faire quelques miracles en débarquant ; mais qu'a- 
près y avoir sérieusement pensé , ils renoncèrent à 
ce projet. » 

Je renverrai pareillement à mon Apologie les re- 
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proches des pages 174-8 ; 234-5-6-7-8-9 ; 241-2 de 
V Instruction de M. d'Auxerre. Oa y verra si toutes 
ies conjectures de ce prélat impitoyable sont aussi 
bien fondées qu'elles sont cruelles ; si j*ai anéanti 
les mystères , en bornant le christianisme à la loi na- 
turelle plus développée ; si j'ai confondu la sainteté, 
de notre culte avec les abominations de Vidolâtrie et 
du mahométisme , en mettant d'abord toutes les reli- 
gions sur une même ligne ; si je n'ai pu dire abso- 
lument sans blasphème que tous les religionnaires 
produisaient avec trop d'ostentation leurs oracles , 
leurs miracles et leurs martyrs ;^s'il est vrai que j'aie 
obscurci les principaux caractères du christianisme ; 
si dom La Taste , évêque de Bethléem , M. Le Rouge , 
docteur de Sorbonne , et moi , nous avons dégradé 
les guérisons de Jésus-Christ en les comparant avec 
celles d'Ësculape ; si nous avons affaibli la preuve 
de sa divinité , en faisant dépendre la force démon- 
strative de quelques-uns de ses prodiges , de leur 
concert avec les prophéties qui les ont annoncées ; 
et si j ai ruiné l'autorité du Pentateuque et des li- 
vres saints , en rejetant comme interpolées des chro- 
nologies qu'on regarde toutes comme corrompues. 
Nous avons eu , M. levèque d' Auxerre et moi , 
des procédés entièrement opposés ; lui , dans son 
Instruction pastorale ; moi , dans mon Apologie. J*ai 
regardé ces dernières accusations comme les plus 
importantes ; et je n ai rien épargné pour m'en dis- 
culper : M. d' Auxerre au contraire , soit qu'il ne les 



m.iii .. ^1 !.._. ■ : g^ ^'■^■jp'. ^ji ■ ■^—1 ^—■■iMii I . .i|j ,. 



DE l'ABBE de PRADES. 73 

ait pas cru assez bien fondées , soit qu'il ait porté de 
leur objet un autre jugement que moi , glisse légèse- 
ment sur elles , les renferme toutes en cinq ou six pa- 
ges d un écrit qui en a plus de deux cent cinquante , 
et ne fait aucun effort pour me convaincre de les 
avoir méritées. On dirait presque que M. Tévêque 
d*Auxerre ,.sans aucun égard pour le plus ou le moins 
d'importance des vérités attaquées , a pensé qu'il était 
moins à propos d'insister sur des torts dont la Faculté 
de Théologie convenait , que de lui en chercher d'au- 
tres en me supposant de nouveaux attentats. Il m'en 
reproche une infinité , auxquels la Sorbonne n'a fait 
aucune attention , et dont je n'imagine pas qu'elle 
eût grande peine à m'absoudre : d'un autre côté , 
M. d'Auxerre m'absout presque de tous ceux que la 
Sorbonne m'a reprochés ; en sorte qu'en ajoutant 
foi également à ces autorités qui semblent s'être 
réunies pour me perdre , il paraîtrait que le prélat 
fait assez peu de cas des griefs de la Faculté , et 
que la Faculté n'en fait aucun des siens. 

XVII. 

M. d'Auxerre termine son Instruction pastorale 
par une péroraison très-pathétique , dans laquelle il 
exhorte les pasteurs de son diocèse à s'opposer de 
toute leur force à l'incrédulité et à ses progrès. Je 
n'ai garde de blâmer ce zèle. Je voudrais que la voix 
en retentît dans toutes les parties de l'Église , sus- 

Diderot,— Tome II. 7 
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pendit la fureur des hérétiques qui la déchirent, et 
réanit les efforts des fidèles contre le torrent de Tim- 
piété. Mais comment un bonheur si grand, si long- 
temps attendu, pourra-t-il arriver? Tappelant recon- 
naitra-t-il enfin que son inflexible opposition aux 
décrets de TÉglise , que les troubles qu'il a fomentés de 
toutes parts , et que les disputes qu'il nourrit depuis 
quarante ans et davantage, ont fait plus d'indifférents, 
plus d'incrédules que toutes les productions de la 
philosophie? Se soumettra- t-il? mettra-t-il son front 
indocUe dans la poussière, et se repentira-t-il (i)? O 
cruels ennemis de Jésus-Christ, ne vous lasserez- 
vous point de troubler la paix de son Eglise? n'aurez- 
vous aucune pitié de l'état où vous l'avez réduite ? 
C'est vous qui avez encouragé les peuples à lever un 
œil curieux sur les objets devant lesquels ils se pros- 
teriiaient avec humilité ; à raisonner , quand ils de- 
vaient croire ; à discuter , quand ils devaient adorer. 
C'est l'incroyable audace avec laquelle vos fanati- 
ques ont affronté la persécution, qui a presque 
anéanti la preuve des martyrs. L'impie les a vus 
se réjouir des châtiments que l'autorité publique leur 
infligeait , et il a dit : Un martyr ne promue rien; il 
ne suppose qiCun insensé qui veut mourir ^ et que des 
inhumains qui le tuent. C'est le spectacle abomi- 

(i) M. de BaffoB regardait oettè espèott de péroraison oonme un 
des morceaux les plus TérilablcBent éloquents qu'il y eut dans 
notre langue. C'est oe que je lui ai entendu dire; et je suis coa- 
Taîvctt qu^il avait raison. N, 
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nabledevos conmlsioiis qui a ébranlé le témoignage 
des miracles. L'im^He a tu dans la capitale du 
royaume, au milieu d'un peuple éclairo, dans un 
temps où le préjugé n'areuglaît pas , vos tours de 
force érigés en prodiges divins , tos prestiges regard- 
dés , crus et attestés comme des actes du Tout-Puis^ 
saat, et il a dit : Un miracle ne prouve rien ; il ne 
suppose que des fourbes adroits et des témoins imbé- 
ciles. Malgré Fatteinte que le protestant avait don- 
née aux choses saintes et à. leurs ministres , il restait 
encore de la vénération pour les unes , du- respect 
pour les autres : mais vos déclamations contre les sou- 
verains pontifes , contre les évéques, contre tous les 
ordres de la hiérarchie ecclésiastique , ont presque 
achevé d'avilir cette puissance. Si l'impie foule aux 
pieds la tiare, les mitres et les crosses, c'est vous 
qui Tavez enhardi. Quelle pouvait êtf e la fin de tant 
de libelles, de satires, de nouvelles scandaleuses, 
d'estampes outrageantes , de vaudevilles impies , de 
pièces où les mystères de la grâce et la matière des 
sacrements sont travestis en un langage burlesque , 
sinon de couvrir d'opprobre le Dieu , le prêtre et 
l'autel , aux yeux même de la plus vile populace ? 
Malheureux ! vous avez réussi au-delà de votre es- 
péranoe. Si le pape , les évéques , les prêtres , les re-t 
ligienx, les simples fidèles, toute l'Église; si ses 
mystères, ses sacrements, ses tenqiles , ses cérémo- 
nies , toute la religion est descendue dans le m^ris ; 
c'est votre ouvrage. 
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Mes yeux ne seront plus témoins de ces maux ; 
mais mon cœur ne cessera pas d'en gémir : éloigné 
de rÉglise par la distance des lieux, j'y serai toujours 
présent en esprit ; et tous les moments de ma vie 
seront consacrés à la pratique de ses préceptes et à 
la défense de ses dogmes. J'habite une contrée où la 
vérité peut aussi s'exprimer sans contrainte , et où il 
me sera permis , sans danger pour ma liberté , pour 
mon repos et pour ma vie , d'employer , en faveur de 
ma religion , les armes que je croirai les plus redou- 
tables à ses ennemis. Qu'on soit donc satisfait ou non 
de mon Apologie ; qu'on y réponde, ou qu'on n'y ré- 
ponde pas , je ne perdrai plus de temps à me justifier 
d'une faute que je n'ai point commise. J'en ai trop 
fait pour moi-même , qui me suis témoin de mon in- 
nocence ; j'en ai fait assez pour mes amis , à qui mes 
sentiments sont connus , et qui ont été cent fois les 
témoins de mon attachement au christianisme et à 
ses devoirs; je ne dois rien aux indifférents ; je n'es- 
time pas assez mes ennemis , pour espérer quelque 
chose des raisons qui me resteraient à leur dire. 
J'aurai beau faire , la Sorbonne ne reviendra jamais 
de ses injustices ; M. l'archevêque de Paris ne rétrac- 
tera pas son Mandement; le parlement ne rougira 
pas de son décret ; M. l'évêque d'Auxerre mourra 
dans ses préjugés ; aucun de ces fougueux ecclésias- 
tiques qui ont porté l'alarme et le scandale de tou- 
tes parts ne confessera son ignorance et son indis- 
crétion ; et ces jésuites , qui n'ont été si ardents à 
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montrer leur zèle , que parce qu^ils n'ont vraiment 
point de zèle , et qui n'ont crié les premiers et si haut , 
que parce que n'étant point offensés , ils devaient 
d'autant plus se hâter de le paraître , quitteront-ils 
pour moi ce masque de fer qu'ils portent depuis si 
long-temps , qu'il s'est pour ainsi dire identifié avec 
leur visage ? J'ai vu que l'état de tous ces gens était 
désespéré , et j'ai dit : je les oublierai donc ; c'est le 
conseil de ma religion et de mon intérêt ; je me li- 
vrerai sans relâche au grand ouvrage que j'ai pro- 
jeté ; et je le finirai , si la bonté de Dieu me le permet, 
d'une manière à faire rougir , un jour , tous mes per- 
sécuteurs. C'est à la tête d'un pareil ouvrage , que 
ma défense aura bonne grâce : c'est au devant d'un 
traité sur la vérité de la religion , qu'il sera beau de 
placer l'histoire des injustices criantes que j'ai souf- 
fertes , des calomnies atroces dont on m'a noirci , des 
noms odieux qu'on m'a prodigués , des complots impies 
dont on m'a diffamé, de tous les maux dont on m'a ac- 
cusé, et de tous ceux qu'on m'a faits. On l'y trouvera 
donc , cette histoire ; et mes ennemis seront confon- 
dus ; et les gens de bien béniront la Providence qui 
m'a pris par la main , dans le temps où mes pas incer- 
tains erraient à l'aventuré , et qui m'a conduit dans 
cette terre où la persécution ne me suivra pas (i). 

(i)I/abbé de Prades s'était réfugié à Berlin. Protégé par Yol- 
laire , il devint lecteur du roi de Prusse qui Tappelait son petit 
hérétique. Èon». 
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JESUITES CHASSÉS D'ESPAGNE; 

PRÉCIS HISTORIQUE RÉDIGÉ SUR DES MÉMOIRES 
FOURNIS PAR UW ESPAGNOL. 

1768. 



Don Carlos , roi de Naples , ne permit point aux 
jésuites d'approcher de sa personne , et Ton ne douta 
plus de son aversion pour cette société , lorsqu'il fit 
solliciter à Rome la canonisation de don Juan de 
Palafox. 

Don Juan de Palafox descendait d'une des plus 
anciennes familles espagnoles. Savant et pieux , il 
avait mérité , par ces qualités , que Philippe II le 
nommât à l'évêché nouvellement érigé dans l'Amé- 
rique , de los Angelos de la Piiebla, Il y devint le 
concurrent des jésuites qui avaient passé dans ce 
canton, munis de bulles (pii les autorisaient à y 
exercer les fonctions de l'épiscopat ; il crut leurs 
privilèges suspendus par sa nomination , ce qui 
suscita de violentes contestations entre ces Pères et 
lui. Ni le roi d'Espagne , ni les souverains pontifes 
ne réussirent à les dépouiller de leurs chimériques 
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prétentions ; car ils avaient gagné le peuple, et Pa* 
lafox mourut le martyr de la persécution de ces 
moines ambitieux. 

Don Carlos monta sur le trône d'Espagne en 1769; 
ce fut alors que les plaintes des gouvemeurs et de» 
négociants de FAmérique éclatèrent. Le vice-roi de 
Lima et le gouverneur de Quito représentèrent que 
le procureur-général des jésuites à Guipuscoa s'é- 
tait emparé de tout le commerce du Pérou; qu'inut^ 
lement on lui avait ordonné plusieurs fois de le bor- 
ner à sa province ; qu'en achetant au comptant les 
denrées de l'Europe il y avait vingt pour cent de 
différence entre le prix courant et le sien ; que les 
firancbises accoitlées aux jésuites , jointes à la faci- 
lité de la contrebande , leur permettant de vendre 
à meilleur compte , il en résultait des faillites sans 
nombre, et que ces abus ne régnaient pas seule- 
ment dans les contrées espagnoles , mais s'étendaient 
en Asie par les Iles Philippines. La cour d'Espagne 
voulut et ne put remédier à ces inconvénients , vrais 
ou faux ; la société dédaigna les ordres qu'elle en 
reçut , et l'on en fut réduit à dissimuler et à attendre. 

Outre ces griefs contre les membres éloignés de 
la société , le roi en avait de particuliers contre les 
jésuites d'Espagne. 

U ne s'agit ici ni de leurs opinions erronées , ni 
de leur système théologique hasardé, ni du relâche- 
vaeaaX de leur morale , ni de leur pélagianisme renoa- 
vdié; le ministère se souciait peu de ces objets ; je 
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parle de Fassassinat da roi de Portugal , da procès- 
yerbal et des preuves qui les désignaient comme les 
premiers instigateurs du forfait; je parle de lenipoi- 
sonnement préyu et exécuté de Benoit XIY , de la 
mine des grandes maisons de commerce et du mé- 
pris de Fépiscopat : de criants excès en tout genre 
fixèrent l'attention du souverain ; on suivit les dé* 
marches des jésuites sans éveiller leur méfiance. 
La eour de France instruisit le ministère espagnol 
que ces Pères avaient àVilla-Gracia une imprimerie 
conduite par le Père Idiaquez, d*où sortait une 
multitude d'ouvrages préjudiciables à la tranquil- 
lité du gouvernement français. On arrêta quelques 
libraires de Bayonne ; ils parlèrent à la Bastille où 
ils furent enfermés , et la cour d'Espagne supprima 
l'imprimerie sans faire d'éclat. 

Guidés cependant par les instructions et les ordres 
du général , les jésuites fermaient des partis ; ils 
s'occupaient à rendre le ministère odieux. Sous les 
règnes précédents , ils avaient envahi le pouvoir le 
plus étendu ; le vaste tissu de leur politique envelop- 
pait et le roi et les sujets , et les grands et les petits , 
et l'Église et l'État , et les savants et les ignorants. 
Ils tenaient les pères par leurs enfants , les maîtres 
par leurs domestiques , les femmes par la confession , 
les artisans par les congrégations , les courtisans 
par leurs projets , les souverains par leurs faibles* 
ses , et les papes par raj)parence du dévouement et 
de l'obéissance ; ils disposaient des sexes , des âges et 
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des conditions. La religion s'opposait-elle à leurs 
diverses ambitions, ils l'altéraient, ils en pliaient 
la morale à leurs vues , leur intérêt en interprétait 
les décisions. S'élevait-il un défenseur tel que don 
Juan de Palafox , ils le calomniaient : c'était un 
homme dangereux , c'était un rebelle. Les uns 
étaient écartés par des coups d'autorité, ou dé- 
pouillés de leur état et de leur fortune ; les autres , 
intimidés par leurs nombreux partisans , assassinés 
ou empoisonnés : quiconque osait dévoiler leurs at- 
tentats prononçait lui-même sa perte. Us marchaient 
entre l'hypocrisie et la tyrannie , l'Evangile dans 
une main , le poignard dans l'autre. On les a vus 
rampants et séducteurs , despotes et menaçants. De 
là ce mélange bizarre de modestie et d'arrogance , 
de pauvreté et de richesse , d'édification et de scan- 
dale , d'étude et de négoce , d'artifice et de violence , 
de fraudes et d'usurpations , de flatteries et de mé- 
disance , d'intrigue et de simplicité , de zèle et de 
fureurs , de vertus et de scélératesse. C'est en rap- 
prochant les extrêmes et les opposés qu'ils s'étaient 
rendus formidables. 

Les choses changèrent sous le règne actuel de 
Charles III , qui les connaissait , et qui avait résolu 
de les réduire ou de s'en défaire. 

Charles commença par envoyer au Paraguay , 
à la tête d'un corps de troupes , don Cevallos , qui 
s'empara d'un pays dont ils se croyaient les mai- 
ires-, et l'Espagne commanda où l'on obéissait à un 
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jésuite. On confia la g^arde d'une forteresse à un of- 
ficier français , nommé de Bonneval. Bonneval y 
trouTa des papiers que les jésuites avaient oubliés 
dans le premier tumulte , et parmi ces papiers un 
plan d'instructions et d'opérations du général Ricci , 
un complot contre le gouyemement. Il le déposa 
entre les mains d'un ami , avec l'ordre de le faire 
passer à la cour ; il se méfiait de Cevallos , déjà cor- 
rompu par les jésuites. 

Celui d'entre eux qui avait évacué la forteresse , 
s'apercevant de son inadvertance , s'adressa à Bon- 
neval , qui ne sut ce qu'on lui demandait ; et , sur la 
plainte du jésuite et le refus de l'officier , Cevallos 
le mit aux arrêts , où il resta jusqu'au temps de son 
retour à Madrid. Il remit les papiers au roi. Alors 
le comte d'Aranda avait été revêtu de la présidence 
du conseil , place qu'on avait supprimée et qu'on 
recréa à l'occasion d'une émeute dont nous allons 
rendre 'compte. 

Les jésuites ne cessaient de remontrer aux Es- 
pagnols que l'installation du prince régnant avait 
allumé la guerre en Europe depuis 1700 jusqu'à la 
paix de Vienne, en 1725; combien cette guerre 
avait été sanglante et ruineuse pour la nation ; qu'ils 
étaient écrasés d'impôts , inconnus avant que la 
maison de Bourbon montât sur le trône ; de com- 
bien de meurtres avaient été suivis , et que d'argent 
avaient absorbé l'établissement de l'infant don Phi- 
lippe , la conquête de Naples , l'expédition de Sicile, 
Diderot.— Tome II. 8 
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le siège d*Oran , le passage de la monarichie espa<^ 
gnole en des mains étrangères , la désunion des pa* 
triciens , quinze années de troubles civils. Ils insis- 
taient sur les grands emplois du ministère occupés 
par des intrus , sur l'humiliation des nationaux s*a«- 
baissant aux plus viles flatteries pour obtenir un mi- 
sérable emploi sous des chefs dont Torgueil ne se 
pouvait comparer qu'à leur puissance , et leur puiâ- 
sance qu'à leur imbécillité. Qu'on juge , d'après la 
trempe du cœur humain , de Fimpression de ces dis- 
cours sur une nation fière. Nous supportons tous les 
besoins de l'État , mais peu d'entre nous participeiit 
aux avantages , peu connaissent les soucis du mi- 
nistère. 

Les Espagnols tombent dans le mécontentement , 
les esprits s'inquiètent et s'agitent, ils attachent 
insensiblement l'amélioration de leur sort au chan- 
gement de l'administration. 

Les jésuites leur avaient persuadé que la coii- 
quête de l'Amérique était le prix de leurs travaux , 
que le souverain n'était qu'un prête-nom , et qu'il 
était inoui qu'un peuple soufiErit aussi patiemment 
les gênes imposées à la jouissance de son propîe 
bien. C'est ainsi qu'ils affaiblissaient l'attachement 
et la fidélité des sujets. On murmurait , des larmes 
muettes coulaient des yeux , et l'on ne voyait de 
tous côtés que des symptômes d'une fureur renfer- 
mée qui cherchait à s'exhaler. 

L'impatience nationale s'accrut encore par la prise 
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de la HaTaBB, la matayabe défense qii*o& y fit , la 
pfsrtfi des ridbesses immenses qui passèrent en la 
possession de l'AngleteiTe, le nombre des banque- 
routes qu^ suivirent cet érénement, la guerre de 
Portugal et le sacrifice de Tmgt-cinq mille hommes 
e:i:terininës par des maladies , le défaut de subsis- 
tances , et d'autres fautes imputées à l'ineptie et à ia 
corruption de Squilaci, qui s'était élevé , de l'ateiier 
d'un artisan sicilien , à la plus haute dignité de l'em- 
pire , l'appui que le souverain lui accordait, l'abus 
du po]uvoir qui lui était confié , le monopole des 
graiiis , le mépris des anciens usages , le renverse 
ment des vieilles coutumes , presque toujours l'objet 
de l'attache^nent fanatique des peuples , et les at 
tentats sur la p^rsoime de citoyens dépouillés du 
vétemei^t national, et insultés dans les rues , sur les 
places , aux promenades publiques ; telles furent les 
causes réelles qui allumèrent un feu couvert cpii 
bouillonfiait au fond des âmes , et que la politique 
jésuitique attisait. Mais avant de passer à son explo- 
fîpn, il convient de retourner, pour un moment, 
4ans les contrées de l'Amériquç. 

Les droits du fisc espagnol dans l'Amérique étaient 
fiipés 9 ils consistaient dans une taxe sur les denrées 
qui passent d'Europe dans ces contrées. A titre de sou- 
yerain, le roi nomme les gouverneurs , les vice-rois, 
les alcades et les autres employés dans la magistra- 
ture et la finance. Il lève un impôt , sous la forme de 
capitat^on , sur les habitants des Indes, et toutes les 
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nations de l'Amérique espagnole sont comprises 
sous le nom générique de los Indios; il jouit de l'ex- 
ploitation des mines , de la vente des eaux-de-vie , 
et de la plante appelée chicha. Les patentes , les com- 
missions , les huiles de la Cruzada , les cartes , le 
papier timbré , le vif-argent , la répartition de las 
Minas , ou l'obligation de fournir un certain nombre 
de bras aux travaux publics /étaient autant de char- 
ges que l'on supportait sans murmure , lorsque Squi- 
laci s'avisa d'en augmenter le fardeau , de créer une 
chambre des domaines, de réduire les naturels 
d'Amérique à la condition des habitants de la Gas- 
tille , de gêner la liberté des franchises , et d'exiger , 
par forme d'emprunt, des sommes cisnsidérables 
des différentes sortes de corporations. Lés jésuites 
ne manquèrent pas de profiter de la circonstance 
pour exciter une fermentation qui aurait eu les suites 
les plus fâcheuses , si la prudence du ministère ne 
l'eût apaisée par la dissimulation et par sa douceur. 
Cependant on avait foulé aux pieds les sceaux du 
prince , on avait lacéré les ordres de son ministre ou 
les siens , on avait attaqué les officiers dans leurs 
maisons ; ils n'avaient échappé à l'assassinat qu'en 
se réfugiant dans leurs campagnes , où la populace 
les avait tenus bloqués. La révolte avait été poussée 
jusqu'à vouloir se nommer un roi ; celui sur le- 
quel on avait jeté les yeux fut heureusement assez 
sage pour refuser ce titre , et le ministère n'ignorait 
pas que cette séditieuse disposition des Indiens était 
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nourrie par leurs directeurs spirituels, et secondée 
. par FAngleterre , attentive à miner les forces de la 
maison de Bourbon dans toutes ses branches. Ce fut 
alors que Ton rit les uns distribuer For à pleines 
mains à la populace misérable , et les autres offirir 
aux rebelle» amitié et protection. 

Cette émotion fut suivie d'une autre en Espagne. 
Dans l'année 1766 ou 1767 , le marquis de Squilaci , 
par raccaparementdes gratins , avait plongé l'empire 
dans les horreurs d'une disette universelle. Les peu- 
ples , qui gémissaient sous ce fléau , dont l'auteur ne 
leur était pas inconnu , demandaient la déposition 
du- ministre. Pour les humilier, Squilaci proscrivit 
les manteaux et les chapeaux rabattus : la défense 
fut rigoureusement exécutée. La populace s'indigna , 
et les jésuites crurent toucher le moment favorable 
au projet qu'ils avaient conçu depuis long- temps , 
d'exciter en Espagne un embrasement qu'on ne pût 
éteindre. Toujours cachés, presque toujours mal 
cachés , ils employèrent leurs affiliés , l'abbé Her- 
moso , le marquis de Campo-Florès , et nombre d'au- 
tres. On se dispersa dans les cabarets , on sema l'ar- 
gent dans les bodegons ; là , s'accroissait l'ivresse de 
la rébellion par celle du vin ; ces lieux de crapule 
'retentissaient du cri J^wa el Rsy, muera elmal go* 
hiemo l L'émeute projetée devait éclater le jour du 
jeudi ou du vendredi-saint , que le roi et toute la 
cour vont à pied dans les églises faire ce que nous 
appelons des stations. Les victimes étaient désignées; 

8. 
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en devait assassiaer le ministre , et dims la confiiaioB 
il se trouverait sans doute parmi les, furieux une main 
parricide qui frapperait le roi ; mais la populace 
qui n'était pas dans le secret, et qu'on avait trofi 
échau£Eee , se déchaîna le jour des Rameaux. Lea 
vitres de Squilaci lurent cassées à coups de pierres; 
on enfonça les portes de son hôtel ; on cherchait sa 
personne qu'on ne trouva point ; la fureur se jeta 
sur ses meuhles qu'on mft en pièces. De là on cou- 
rut au palais du roi , où il se fit un effiroyable mas- 
sacre des citoyens et des gardes wallonnes ; le car* 
nage ne cessa qu'au moment où le prince parut sur 
un balcoq, et eut accordé à la multitufle tumul- 
tueuse ce quelle demandait à grands cris. Cepen- 
dant le marquis de Squilaci s'enfuyait vers lltalie , 
et le même jour le roi se rendit, par des cli,emins> 
détournés, à Aranjuez; évasion pusillanime qui 
faillit à renouveler la sédition. On avait recréé la 
place de président de GastiUe, précédemment ahotie 
par la crainte du pouvoir qu'elle conférait à celui 
qui en était revêtu; on l'avait donnée au comte d'A- 
randa, dont le premier soin fut de rechercher secrè- 
tement les causes de Témeute. L'abbé Hermoso, le 
marquis de Gampo-Florès et leurs con^plioes furent 
arrêtés. On apprit, dans leur interrogatoire, que laré^ 
Tolte ne devait éclater que le jour du vendredi ou dv 
jaudi««aint , et qu'on avait puisé dans le collège impé- 
rial des jésuites , les véritables promoteurs de ce d^s^ 
table projet , les sommes distribuéesdans les tavernes^' 
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Sfalgré ces indices , que le eomte d'AnindA i^Tait 
tirés de la bouche des coupables, il ne se crut pas 
assez instruit pour déterminer son roi ; d'ailleurs il 
savait que dans les rébellions un remède direct pou- 
YS^t i^çcroitre le inal, et qu'il convenait de trouver 
lin prétexte po\ur châtier des rebelles. U lui fallait 
des preuves évidentes; mais comment les acquérir? 
U se coi^tenta de feindre , de traiter les jésuites avec 
plus de distinction que jamais , et d'espérer tout du 
temps. Tel était Tétat dçs choses , lorsque le procu- 
reur-général de rOrdre,le Père Àltamirano, vint 
solliciter à Is^ cour la permission de passer à Home. 
B'Aranda ne douta nullement qu'il n'allât rendre 
ooffip^ èi I^icci de l'émeute récente , et que les cof- 
fres du jésuite ne oontinssent les lumières dont il 
avait besoin. Il eajola Altamirano , et lui offrit tous 
les secoiurs qu'il pouvait désirer. Les passe-ports qui 
promettaient à sa personne et à ses effets la plus 
grande sûrçté lui furent expédiés ; mais ils avaient 
été précédés d'ii\j onctions, nonobstant tout empê- 
chement contraire, de visiter à Barceloime les cais- 
ses du Père, et de s'emparer de ses papiers, en 
même temps on attacha aux côtés du voyageur un 
offider de cavalerie qui fusait la même route pour 
le serviiCQ dv roi , et qui ne le perdait pas de vue. 
Arriié àBc^rcelonne, le gouverneur arrêta, ouvrit 
et f(»iiUa lei caisses d' Altamirano ; on prit ses pa- 
piers ^ et avec ses papiers on eut la conviction du 
crime de la société. Alors d'Araoda put parler forte- 
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ment à son souverain , et lui faire sentir la nécessite 
d'abattre un colosse redoutable , et de se délivrer 
d'un ennemi puissant , maître des consciences , pos- 
sesseur de richesses immenses , et capable de se por- 
ter à des attentats éclatants , et de payer des atten- 
tats secrets. Il fut donc résolu dans le cabinet de 
Madrid que les jésuites seraient chassés ; et pour 
mettre à fin Tentreprise sans éclat et sans trouble , 
on se jura le secret , et Ton envoya aux gouver- 
neurs , vice-roi , corrégidors , chefs de peuplade , 
partout où les jésuites avaient résidence , depuis la 
capitale jusqu'aux Philippines, des ordres numé- 
rotés, qui ne devaient être successivement décache- 
tés qu'au jour indiqué, à l'heure nommée. 11 était 
prescrit par les uns de tenir près des bâtiments , des 
voitures et des troupes ; par d'autres , d'entrer dans 
les maisons des jésuites , de couper les cordes des 
cloches , de prendre les personnes et de les trans- 
porter à travers l'Espagne , à travers l'Amérique , à 
des. endroits désignés , ce qui fut exécuté. On con- 
duisit à Carthagène les jésuites de Madrid, et ils 
étaient débarqués à Civita - Vecchia avant que le 
pape en fût informé. 

Le cardinal Palavicini , secrétaire d'État à Home , 
et alors nonce à Madrid , frappé de cet événement 
comme d'un coup de foudre , et sans cesse exposé 
aux reproches de sa sainteté Clément XIII , en fit une 
maladie mortelle. 

On ne sévit ni contre leurs adhérents ni contre 
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leurs affiliés. On leur assigna six cents livres de pen- 
sion à chacun , et Ton pourrait dire que la société 
de Jésus fut expulsée d'Espagne par la sagesse , de 
France par le fanatisme, et de Portugal par l'avarice. 

Le pape écrivit des lettres violentes au monarque 
espagnol , qui lui dit qu'il le respectait infiniment 
comme le père spirituel des chrétiens, mais qu'il 
voulait être le maitre chez lui , et qu'il le suppliait 
de lui accorder sa sainte bénédiction. 

Telles ont été les voies tortueuses par lesquelles la 
société de moines la plus dangereuse s'est ache- 
minée à sa destruction en Espagne. 

Maîtres de la terre , j'ignore les importants ser- 
vices que vous tirez d'une race d'hommes qui a ou- 
blié pères et mères , et qui n'a point d'enfants ; mais 
que cet abrégé historique vous apprenne l'influence 
qu'ils ont eue , qu'ils ont et qu'ils auront à jamais 
sur vos sujets , et les dangers perpétuels auxquels 
ils exposeront vos personnes. 
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DON PABLO OLAYIPÈS ; 

PBÉCIS HISTORIQUE , BÉDIGÊ SUR DES HÉMOIRES FOURNIS 

PAR VV ESPAGNOL. 

1768. 



Don Pablo Olavidès est de Lima, c^pita]^ du Pé- 
rou. Il naquit avec des talents précoces , chose assez 
ordinaire dans les contrées méridionales. Il s*ap- 
pliqua aux sciences , il cultiva les lettres dès sa jeu- 
nesse, et parvint , si Tâge de vingt ans , à la dignité 
d'oydor de Lima. 

En 1748 ou 1749 , il y eut un grand tremblement 
de terre , dans lequel tout Gallao et une partie con- 
sidérable de Lima furent bouleversés. Don Pablo , 
qui avait en sa garde des sommes appartenant aux 
habitants qui perdirent la vie dans ce désastre , jugea 
à propos d'employer celles qui ne furent point ré- 
clamées par des héritiers , à la construction d'une 
église , et d'un théâtre où les citoyens allassent dis- 
siper la triste impression de la catastrophe à laquelle 
ils avaient échappé. Le clergé désapprouva l'érection 
du théâtre , et lui en fit un crime auprès du mi- 
nistre de Madrid. Hinc prima mali iahes. Sous le 
règne précédent , le clergé avait pris un ascendant 
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sans bornes surFesi^rit de Ferdinand YI. Son conles- 
seur, le Père Ravago, jésuite, lui avait persuadé 
que le premier , le plus essentiel des devoirs d'un 
roi catholique , était une entière soumission aux vo- 
lontés des oints du Seigneur , et le bon roi aurait vu 
les enfers s'ouvrir sous ses pieds s'il ne s'était aveu- 
glément conformé aux conseils de Ravago. Toute 
la religion de ce prince consistait en des pratiques 
minutieuses dont on n'avait garde de le désabuser 
en l'éclairant. Il fut donc très-facile à Ravago et à 
ses collègues de lui montrer dans Pablo un homme 
sans religion , sans mœurs , un impie qui avait pré- 
féré la construction d'une église et d'un théâtre à 
celle de deux églises ; un scélérat digne du dernier 
Supplice ; et il fut ordonné à don Pablo de venir à 
Madrid rendre compte de sa gestion. Son innocence 
étant évidente . sa conduite irréprochable aux yeux 
de toute personne sensée , il ne balança pas d'obéir ; 
mais à peine fut-il arrivé , que les prêtres le pour- 
>suivirent à toute outrance , qu'on le mit aux arrêts 
dans sa propre maison, qu'on le traduisit comme 
un incrédule , un dissipateur de l'argent du fisc , et 
t[ue les menées du clergé le conduisirent dans les 
prisons appelées Carcel de Corte , où il fut exposé 
à tout ce que peuvent inspirer l'animosité et la mé- 
chanceté, n y soufi&it beaucoup ; entre autres infir- 
nrftés , il lui survint une enflure générale , mais qui 
affecta particulièrement les jambes , et de laquelle, 
;aa sentiment des médecins , il était menacé de périr 
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si Ton ne se pressait de le changer d'air : lea persé- 
cutions des prêtres , et par contre-coup ceUes du 
ministère , rendaient la chose difficile ; cependant 
un citoyen généreux obtint qu'en donnant une cau- 
tion personnelle , Pablo irait à sept lieues de Madrid, 
à Leganez , où Ton respire un air salubre. Don Do- 
mingo Jauregny , homme d'une opulence et d'un 
mérite reconnus , se rendit garant , et don Pablo fat 
mis en liberté. 

Il y avait à Leganez une veuve de deux maris*, 
Dona Isabel de Los Bios , à qui le dernier mari avait 
laissé des richesses immenses. Les femmes sont com- 
patissantes. Celle-ci, touchée des malheurs d'un 
homme qui avait de l'esprit et de la jeunesse , des 
connaissances et de la figure , lui proposa sa main. 
Don Pablo l'accepta , à condition que la fortune res- 
terait au dernier vivant , ce qui fut consenti , et don 
Pablo devint énormément riche. £n Espagne , ainsi 
qu'ailleurs , l'or est le moyen le plus puissant d a- 
planir les difficultés , surtout celles qui naissent du 
clergé , et bientôt il fut mis en Uberté ; son inno- 
cence est reconnue , et il est déclaré loyal et fidèle 
sujet du roi. Quoi qu'on en dise , la richesse sert à 
quelques bonnes choses. 

Don Pablo employa une partie de la sienne au 
commerce en gros , et se mit en société avec don 
Miguel Gigon , chevalier de Saint-Jacques , fixé pré- 
sentement à Paris ; et don Joseph Almanza , célèbre 
négociant de Madrid. L'association fut heureuse , et 
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don Pablo posséda plus do fortone qu'il n'en fallait 
pour tenir un état imposant. U monta sa maison à la 
française , où régnèrent Taisanee et les manières qui 
nous earactérisent entre les nations. Tous les ans il 
faisait un voyage à Paris ; et après quelques mois de 
séjour dans eette capitale , il s'en retournait avec 
les nouveautés qu'il avait judicieusement recueillies 
sur les sciences , la littérature et les productions des 
arts. 

Ce fut alors qu'il projeta de réformer le mauvais 
goût des spectacles espagnols , et qu il fit construire 
un théâtre dans son hôtel. Il avait traduit en vers 
les tragédies de Voltaire , et c'est là que tout Madrid 
vit , pour la première fois , représenter Mérope et 
Zdire par des jeunes gens qu'il tenait à gages , et 
qu'il avait eu la patience inconcevable de former 
à la bonne déclamation. 

Ce spectacle , où Ton servait toutes sortes de ra- 
fraîchissements , était fréquenté gratuitement par la 
noblesse. L'on y entendit aussi la musique de Duni , 
de Grétry , dans Ninette à la cour, dans le Peintre 
amoureux de son modèle, et d'autres opéra-comi- 
ques qu'il avait mis en espagnol , sur le mètre de 
ces poèmes français. 

La reine d'Espagne mourut en 1760 ou 1761. 
La cour de Madrid est triste en tout temps ; sou- 
mise à une étiquette gênante , elle devient tout-à- 
fait lugubre dans le temps de grands deuils ; les 
spectacles publics sont fermés , et il n'est pas per- 
DideroL — Tome IL 9 
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mis da se Hrrer à des amusements domestiques. 
Don Pablo fit choix de la circonstaâ<!« pour son 
voyage d'Italie ; et à son retour à Madrid , ott le 
nomma corrégidor dé Séville , avec les fonctiims 
d'inspecteur - g^ëral civil et poUtique , sur la po- 
pulation et sur la nouvelle colonie de la Siisrra- 
Moréna , pays immense , situé entre rAndalousie et 
rSstramadure , sous un beau ciel , et assec fertile 
pour donner par année jusqu'à trois ou quatre ré- 
coltes. 

Le ministère commençait à concevoir que la îùircé 
de l'État irait en diminuant , aussi long>temps que 
la population , la véritable richesse , n'aurait pas 
une juste proportion avec l'étendue d'un pays. Gon- 
séquemment , il avait appelé des familles suisses , 
catholiques , dans la Sierra-Moréita ; il leur avait 
accordé l'aise et les franchises nécessaires au suc- 
cès ; et les colons étaient accourus en foule; Ils 
avaient formé dans le pays deux ou trois villages ou 
villes ; et en sa qualité de corrégidor de Séville , 
don Pablo exerçait la direction de la colonie et la 
surveillance des intérêts du roi. 

Parmi le grand nombre de catholiques , i] s'était 
glissé quelques protestants ; et il faut observer que 
je fanatisme religieux n'est, dans aucune contrée 
(le l'Europe, aussi violent que parmi les catholi- 
ques suisses. Ce sont la plupart des paysans gros- 
siers , superstitieux , ignorants , ivres de l'absurdité 
de leurs pasteurs , gens de la même trempe que 
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leurs on^ittf^ , ^ c^p^dea , poi|jr U propagation de 
leuF rdigiim, ôfi copmottre de saiig^froîd les for- 
faits les pl^ inouùf^ 

Il est encore à propos de reip^rqaer que oes ea- 
tholiqaes sont persuadés que plus ils laissent de 
messes à dire sur }eurs cadavre, plus ils assurent 
de repos à leurs funes , préjugé d'après lequç} ils 
firustraient leurs eii£p^^ ipeme de tqpt le bien qu'ils 
avaient acquis ^ 1^ sueur do leur firppt , et le )é^ 
guaient à FÉgU^e. 

Pour obvier à ce dernier abus , don Pftblo fit pu- 
blier une ordonnance de corrégidor , qui apniilail 
tout testament chargé d'une donation pieuse, des 
prêtres déjà suffisamment salariés par l'État, n'i^yaol 
aucun besoin de ce surcroît d'f^umdnes* 

Un autre sujet de fureur contre lui , c'est que ces 
colons , transplsintés d'un climat froid sous un cli* 
inat chaud 9 étaient devenus si]gets |i des maladies 
qui les emportaient par centi^ines , et que l'on en- 
tendait à tout moment la cloche annoncer avec le 
trépas des uns le péril des autres , et que don Fablo 
jugea 4 propos de proscrire cette spnnfsrie. Alors Ib 
corrégidor e^t accusé d'indifférenco en matière de 
reli^on , de se mêler des choses sacrées , de toucher 
à l'arche sainte , et de tolérer des protestants parmi 
parmi cexm qui défrichaient la Sierra-Morëna. 

Le lot ordinaire de ceux qui ont renoncé W 
monde , l'intrigue , l'ambition démesurée, l'orgueil- 
lense cupidité , cachées sous l'enveloppe respectée 
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de la dërotion, mirent en moarement tont le clergé; 
et le confesseur da roi , le Père Osma, rëcollet , 
homme avare, ignorant, hypocrite, envieux, la 
sentine de tous les vices , se mit à la tête des furieux 
et jura la perte de Pahlo. 

Lorsque Charles III monta sur le trône d'Espagne, 
en 1759 , son premier acte de souveraineté tomba 
sur le pouvoir illimité de l'inquisition. Alors ce mo- 
narque était environné de sages. On lui avait montré 
que cet état , dans l'état contraire de son autorité , 
était la source des préjugés , de la terreur et de l'im- 
bécillité nationale ; en conséquence il défendit aux 
inquisiteurs de statuer définitivement sur quelque 
objet que ce fût sans avoir obtenu son approbation. 
Don Quintano , évêque de Pharsale , fut éloigné 
pendant plusieurs mois pour avoir proscrit je ne sais 
quel ouvrage , sans le consentement du monarque ; 
il fallut recourir à des soumissions aussi réitérées 
qu'avilissantes pour obtenir son rappel ; et l'on se 
flattait que , réduit sur le même pied qu'à Venise , 
où trois sénateurs assistent aux jugements , pronon- 
cent les premiers et donnent le ton , incessamment 
le redoutable tribunal ne serait plus à Madrid qu'un 
épouvantail. 

Dons ces conjectures critiques pour Don Pablo , 
l'inquisiteur général mourut ; il s'agissait de nom- 
mer à cette place. Le récollet Osma la sollicita pour 
lui-même , bien certain qu'elle lui serait refusée par 
le roi , dont il faisait les amusements ; ce qui n'est 
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pas toujours un éloge. Il s'attendait encore qu'il lui 
serait permis de la conférer à qui il jugerait à pro- 
pos; ce qui arriva. Osma représenta au souverain 
que personne dans l'Église et l'Empire ne lui parais* 
sait plus digne de l'occuper que l'évêque de Zamora-; 
mais il avait en même-temps prévenu levêque , et 
lui avait conseillé de la rejeter avec m^ris , et d'oser 
dire au roi que dans l'état^ actuel des choses , où le 
grand incpiisiteur ne pouvait séparer l'ivraie du bon 
grain sans s'exposer à la rigueur des lois ^ il ne pou- 
vait en conscience présider un tribunal presque dé-^ 
tmit , entièrement déshonoré , et qu'une prince qui 
avait oublié jusqu'à oe point les intérêts du christia- 
nisme , répondrait un jour de tous les crimes occa- 
sionés par son indulgence coupable-, et subirait de- 
vant Dieu le plus sévère de ses jugements... Le 
monarque intimidé révoqua l'édit qu'il avait dbnné 
en 1760 , et l'inquisition sortit de sa cendre , mais 
en sortit , comme on le présume assez, plus féroce, 
qu'elle n'avait jamais été. La vieillesse d'up roi 
est toujours un grand malheur pour son peuple ,. 
mais surtout en Espagne. Serait-ce l'eifet de l'éti- 
quette d'une cour qui ne lui permet p^s de s'instruire 
dans sa jeunesse ? serait-ce qu'en naissant il a sucé 
le lait de la superstition ; qu'à mesure qu'il s'affai- 
blit 9 les religieuses momeries dont on l'a bercé de- 
viennent plus impérieuses ; que la chaleur du climat 
donne plus d'activité à ces causes , ou que les races 
s'y dégradent plus vite ? 
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n faUait Que Tictiçie au Qoave} ûicpiiiiilQur ; tl Ijtj^ 
fallait une grande victime ; Don Pablo la lui pré^^^-* 
tait. Il est saisi ; sa condamnation était pnuioncëQ 
avant sa détention. On examine , ef Ton empoisonne 
toutes les actions de sa vie publique et priyée. On 
TÎsite sa bibliothèque et ses manuscrits : on y trouva 
les QEuures de Montesquieu ^ de Voltaire^ 4e /<?a» 
Jaçque$ y le Dictionnaire de Bayle et l'Ençyclop4'^ 
die j des traductions de quelques-uns de ces ou- 
vrages \ et 6*est alors qu'on crie au scandale , qu'il 
est tridné des prisons de la cour dans les cachots de 
Vinquisition , et qu'on s'empare de ses biens , meu^ 
Ues , immeubles. Ce tribunal ne soufire pas qu'on 
apprenne à penser ; mais il veut qu'on apprenne a 
croire et à tout ignorer, ei^cepté sa puissance et sç;» 
prérogatives. Don Pablp , atteint et convaincu d'es^ 
|Hrit philosiophique , fut condamné à faire anpiende 
honorable, couvert d'un san-benito ^ et à être.pçndu 
jusqu'à ce que mort s'ensuive. La rigueur de cette 
sentence fut commuée en deux cents coups de verges 
par les carrçfours^ de la yiUç , et en une clôture per- 
pétuelle dans un préside ou une maison forte , chà^ 
timent qu'on réduisit , après un second sursis , à la 
dégradation de noblesse , à l'interdiction du cheval , 
à rhabit 4e bnre , et à la demeure danis un couvent 
où il sera assujetti ^ tous )e9 devoirs de la vie mo- 
ni^^^t^que. 

Don lliguel Gigpn , l'ami et l'associé de fablo , 
sollicita de ses geôliers une att^tation de bonne con- 
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dnite ; on composa avec les inquisiteurs , et Iç oon- 
pable obtint à prix d'argent main-levée de se» biens ^ 
la réhabilitation et la liberté. 

Nous avons écrit cet abrégé des malheurs d'Ola- 
vidés, pour apprendre aux hommes combien il est 
dangereux de faire le bien contre le gré de l'inqui- 
sition , ei à ^'observer partout où ce tribunal sub- 
siste. 
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AVERTISSEMENT 



BES ioiTEURS. 



Eif 1784 les quatre premiers yolm&es de VEru^- 
chpedie avaient déjà para; les matières que IHde- 
Irot y a traitées , Tayaient conduit à faire une étude 
approfcmdie des ouvrages de Bacon , et U rapporte 
lid-méine qu'il dut au philosophe anglais une par- 
tie de V Arbre Encyclopédique placé en tête du 
Dictionnaire raisonné des Sciences, Ce sont les Ce- 
gitata et visa de interpretatione naturœ de Bacon, 
qui contribuèrent surtout à porter les rues de Di- 
derot vers les plus hautes spéculations philosophi- 
ques , et lui donnèrent même l'idée des Pensées sur 
l'Interprétation de la Nature. 

Si , dans soii ouvrage immortel , l'homme le plus 
lumineux de son siècle, le chancelier Bacon', a 
paru souvent obscur , il ne faut pas s'étonner qu'en 
suivant ses traces, Diderot le soit aussi quelquefois : 
et d'ailleurs , au moment où U écrivait, a-t-il dé- 
pendu de lui d'être plus clair? 

Les Pensées sur V interprétation de la Nature 
parurent en 1754, et furent imprimées à Paris, sous 
la rubrique de Londres^ sans nom d'auteur. 
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« Diderot , dit Naigeon dans ses Mémoires y a ter- 
K miné cet oavrage par une espèce de prière qu'on 
ne trouve dans aucun des exemplaires des Pen- 
sées sur l'Interprétation de la Nature. Gonmne il 
il avait déjà éprovvé les effets de la haine sacer- 
dotale , et savait que montrer la vérité aux hom- 
mes , c'est s'exposer au sort de cet Israéhte qui 
fut puni de mort , pour avoir soutenu de la main 
l'arche qui chancelait , il ne fit tirer que trois 
exemplaires de ce feuiUet; il s'en réserva un : 
j'ignore ce que les deux autres sont devenus. J'a- 
vais d'abord eu dessein de Tinsérer dans ces mé- 
moires, mais quelques recherches que j'aie faites, 
il m'a été impossible d'en recouvrer une copie. » 
Nous avons de notre côté compulsé aussi infruc- 
tueusement tous les exemplaires des Pensées sur Vin- 
terprétaiion de la Nature ^ que nous avons pu nous 
procurer soit dans les bibliothèques particulières, 
publiques et étrangères, soit dans les ventes pu- 
bliques. M&is le soin que nous prenons de colla- 
tionner notre texte sur toutes les éditions existantes, 
nous a fait découvrir enfin cette prière , objet de tant 
de recherches , dans le deuxième volume de la Col- 
lection des OEuvres de Diderot, Londres (Amster- 
dam) 177S. Quoique cette collection à laquelle Di- 
derot n'eut aucune part, ne soit point estimée et 
contienne plusieurs ouvrages qui ne sont pas de 
lui, tout porte à croire que la prière qu'elle ren- 
ferme est la c(^ie du feuillet perdu. Elle fut même 
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imprimée après coup , car elle est terminée par cet 
avis : le relieur aura soin de placer cettfi prière 
immédiatement après les Pensées sur V Interpréta- 
tion de la Nature , page 72. 

Nous espérons qa'on nous saura quelque gré 
d*une découverte qu'aucun é^teur n'avait &ite 
avant nous. 



c. ^V 
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AUX JEUNES GEJVS 



QUI SE DISPOSENT A L^ÉTUDK^ 



DE LA PHILOSOPHIE NATURELLE. 



jEtNB HOMME, prends et lis. Si tu peux aller jus- 
qu'à la fin de cet ouvrage , tu ne seras pas incapa- 
ble d'en entendre un meilleur. Gomme je me suis- 
moins proposé de t'instruire que de t'exercer, il 
m'importe peu que tu adoptes mes idées ou que tu - 
les rejettes , pourvu qu'elles emploient toute ton at- 
tention. Un plus habile t'apprendra à connaître les^ 
forces de la nature; il me suffira de t'avoir fait es- 
sayer les tiennes. Adieu. 

P. iS*. Encore un mot, et je te laisse. Aie toiyours 
présent à l'esprit que la nature n*est pas Dieu; 
qu'un homme n'est pas une machine ; qu'une h^jH)' 
Ûiè$e v^eti pas jxnfait : et sois assuré que ta ne m'au- 
ns point compris, partout où tu croiras apercevoir 
qoelqne chose de contraire à ces principes. 



Il 

il 
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DE LA NATURE. 



Quœ sufU in Ivce tuemtir 
E tenehris. 



L 



C*S8T de la nature que je vais écrire. Je laisserai 
les pensées se succéder sous ma plume , dans Tordre 
même selon lequel les objets se sont offerts à ma 
réflexion ; parce qu'elles n'en représenteront que 
mieux les mouvements et la marche de mon esprit. 
Ce seront, ou des vues générales sur Fart expéri- 
mental , on des vues particulières sur un phénomène 
qui parait occuper tous nos philosophes , et les di- 
viser en deux classes. Les uns ont , ce me semble , 
beaucoup d'instruments et peu d'idées ; les autres 
ont beaucoup d'idées et n'ont point d'i^truments. 
L'intérêt de la vérité demanderait que ceux qui ré- 
fléchissent daignassent enfin s'associer à ceux qui se 
remuent , afin que le spéculatif fût dispensé de se 
donner du mouvement j que le manœuvre eut un 

10. 
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but dans les mouvements infinis qu'il se donne ; que 
tous nos efforts se trouvassent réunis et dirigés en 
même temps contre la résistance de la nature ; et 
que 5 dans cette espèce de ligue philosophique , 
chacun fît le rôle qui lui convient. 



II. 



Une des vérités qui aient été annoncées de nos 
jours, avec le plus de courage et de force (i) , qu'un 
bon physicien ne perdra point de vue , et qui aura 
certainement les suites les plus avantageuses ; c'est 
que la région des mathématiciens est un monde in- 
tellectuel, où ce que l'on prend pour des vérités 
rigoureuses perd absolument cet avantage, quand 
on l'apporte sur notre terre. On en a conclu que 
c'était à la philosophie expérimentale à rectifier les 
calculs de la géométrie ; et cette conséquence a été 
avouée même par les géomètres. Mais à quoi bon 
corriger le calcul géométrique par l'expérience ? 
N'est-il pas plus court de s'en tenir au résultat de 
celle-ci ? d'où l'on voit que les mathématiques, trans- 
cendantes surtout , ne conduisent à rien de précis , 
sans l'expérience ; que c'est une espèce de métaphy- 
sique génémle , où les corps sont dépouillés de leurs 



(i] Voyez V Histoire naturelle générale et particulière , par 
Buffou et Daubenton; Paris ^ imprimerie royale, années 1749 etr 
•mur^intes , toI. I , Discours i. Éoir'. 
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qualités indifiduelles ; et qa'il resterait au moins à 
faire un gprand ouvrage qu'on pourrait appeler YAp^ 
pUccUion de V expérience à la géométrie^ ou Traiter, 
de l'aberration des mesures. 
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m. 



Je ne sais s'il y a quel(]^e rapport entre Fesprit ♦ 
du jeu et le génie mathématicien ; mais il y en a 
beaucoup entre un jeu et les mathématiques. Lais- 
sant à part ce que le sort met d'incertitude d'un 
côté , ou le comparant avec ce que l'abstraction met 
d'inexactitude de l'autre, une partie de jeu peut être 
considérée comme une suite indéterminée de pro-: 
blêmes à résoudre, d'après des conditioBS don^ 
nées. Il n'y a point, de question de mathématiques 
à qui la même définition ne puisse couTcnir , et la 
chose du mathématicien n'a pas plus d'existence 
dans la nature , que ceUe du joueur. C'est , de part, 
et d'autre , une affaire de conyention. Lorsque les^ 
géomètres ont décrié les métaphysiciens , ilt étaient 
Vien éloignés de penser que toute leur science n'é- 
tait qu'une métaphysique. On demandait un jour :. 
Qu'est-ce qu'un métaphysicien»? Un géomètre ré- 
pondit : Cest un homme qui ne sait rien. Les chi- 
mistes , les^ physiciens , les naturaUstes , et tous 
ceux qui se Uvrent à lart expérimental , non moins 
outrés dans leurs jugements , me paraissent sur le 
point de véttger la métaphysique , et d'appliquer la 









a* 

K 

> 

::i 

B 



IIQ DE l'interprétation 

même définition an géomètre. Us disent : A quoi 
Herrent tontes ces profondes théories des corps cé- 
lestes , tons ces énormes calculs de l'astronomie ra- 
tionnelle , s*ils ne dispensent point Bradley ou Le 
Monnier d'observer le ciel? Et je dis henreux le géo- 
mètre , en qui une étude consommée des sciences 
abstraites n'aura point affaibli le goût des beaux- 
arts ; à qui Horace et Tacite seront aussi familiers 
que Neiyton ; qui saura découvrir les propriétés 
d'une courbe , et sentir les beautés d'un poète ; dont 
Vesprit et les ouvrages seront de tous les temps , et 
qui aura le mérite de toutes les académies ! il ne se 
verra point tomber dans l'obscurité ; il n'aura point 
f\ craindre de survivre à sa renommée. 



IV, 



Nous touchons au moment d'une grande révolu- 
tion dans les sciences. Au penchant que les esprits 
me paraissent avoir à la morale , aux belles-lettres , 
à l'histoire de la nature , et à la physique expéri- 
mentale , j'oserais presque assurer qu'avant qu'il soit 
cent ans , on ne comptera pas trois grands géomè- 
tres en Europe. Cette science s'arrêtera tout court , 
où l'auront laissée les Bemoulli , les Euler , les Mau- 
pcrtuis , les Clairaut , les Fontaine , les D'Alembert 
et les La Grange. Ils auront posé les colonnes d'Her- 
cule. On n'ira point au-delà. Leurs ouvrages subsis- 
teront dans les siècles à venir, commuées pyra- 
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mides d'Egypte , dont les masses chargées d*hiéro- 
glyphes réveillent en nous une idée effrayante de la 
puissance et des ressources des hommes qui les ont 
élevées. 



V. 



Lorsqu'une science commence à naitre ^ Textrême 
considération qu'on a dans la société pour les in- 
yenteurs; le désir de connaître par soi-même une 
chose qui fait beaucoup de bruit; l'espérance de 
s'illustrer par quelque découverte; l'ambition de 
partager un titre avec des hommes illustres , tour- 
nent tous les esprits de ce côté. En un moment, 
elle est cultivée par une infinité de personnes, jde 
caractères différents. Ce sont , ou des gens du 
monde , à qui leur oisiveté pèse ; ou des transfuges , 
qui s'imaginent acquérir dans la science à la mode 
une réputation , qu'ils ont inutilement cherchée 
dans d'autres sciences , qu'ils abandonnent pour 
elle; les uns s'en font un métier; d'autres y sont 
entraînés par goût. Tant d'efforts réunis portent 
assez rapidement la science jusqu'où elle peut aller. 
Mais , à mesure que ses limites s'étendent , celles 
de la considération se resserrent. On n'en a plus 
que pour ceux qui se distinguent par une grande 
supériorité. Alors la foule diminue ; on cesse de 
s* embarquer pour une contrée où les fortunes sont 
devenues rares et difficiles. Il ne reste à la science 
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que des mercenaires à qui elle donne du pain , et 
que quelques hommes de génie qu'elle continue 
d'illustrer long-temps encore après que le prestige 
est dissipé , et que les yeux se sont ouverts sur l'i- 
nutilité de leurs travaux. On regarde toujours ces 
travaux comme des tours de force qui font honneur 
à l'humanité. Voilà l'ahrégé historique de la géo- 
métrie , et celui de toutes les sciences qui cesseront 
d'instruire ou de plaire ; je n'en excepte pas même 
l'histoire de la nature. 



VI. 



Quand on vient à comparer la multitude infinie 
des phénomènes de la nature , avec les bornes de 
notre entendement et la faiblesse de nos organes , 
peut-on jamais attendre autre chose delà lenteur de 
nos travaux , de leurs longues et fréquentes inter- 
ruptions , et de la rareté des génies créateurs , que 
quelques pièces rompues et séparées de la grande 
chaîne qui lie toutes choses?... La philosophie ex* 
périmentale travaillerait pendant les siècles des siè- 
cles , que les matériaux qu'elle entasserait, devenus à 
la fin par leur nombre au-dessus de toute combinai- 
son , seraient encore bien loin d'une énumération 
exacte. Combien ne faudrait-il pas de volumes pour 
renfermer les termes seuls par lesquels nous dési- 
gnerions les collections distinctes de phénomènes , 
si les phénomènes étaient connus? Quand la langue 
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plnlosopliiqDe sera-t-^le ooiii|dèle? Quand elle se- 
raît caiii|i]èle, qui, dPentre les hcNDomes, poiimit 
la saroir? Si l*Efeniel , pour manifester sa toole- 
puissance pins érideaunent encore <pie par les mer- 
TeiDes de la nature, eût daigné déTelopper le mé- 
canisme unirersel sur des feuiDes tracées de sa 
propre main, croit-on qoe'oe grand livre fut pins 
compréhensible ponr nous que TuniTers même? 
Gombioi de pages en aurait enteodn ce philosophe 
qui , avec tonte la force de tête qoi lui avait été don- 
née , n^était pas sur d'avoir seulement embrassé les 
conséquences par lesquelles un ancien géomètre a 
déterminé le rapport de la sphère au cylindre? Nous 
aurions, dans ces feuilles, une mesure assex bonne 
de la portée des esprits , et une satire beaucoup 
meilleure de notre vanité. Nous pourrions dire : 
Fermât alla jusqu'à telle page ; Archimède était allé 
quelques pages plus loin. Quel est donc notre bnt? 
L'exécution d'un ouvrage, (]ui ne peut jamais être 
fait, et qui serait fort an-dessus de Fintelligence 
humaine, s'il était achevé. Ne sommes-nous pas 
plus insensés que les premiers habitants de la plaine 
de Sennaar? Nous connaissons la distance infinie 
qu'il y a de la terre aux cieux , et nous ne laissons 
pas que d'élever la tour. Mais est-il à présumer 
qu'il ne viendra point un temps où notre orgueil dé- 
couragé abandonne l'ouvrage? Quelle apparence 
que , logé étroitement et mal à son aise ici-bas , il 
s'opiniâtre à construire un palais inhabitable au- 
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delà de Fatmosphère? Quand il s'y opiniâtrerait , ne 
serait-il pas arrêté par la confusion des langues , 
qui n'est déjà que trop sensible et trop incommode 
dans ITiistoire naturelle? D'ailleurs , l'utile circon- 
scrit tout. Ce sera l'utile qui , dans quelques siècles, 
donnera des bornes à la physique expérimentale , 
comme il est sur le point d'en donner à la géomé- 
trie. J'accorde des siècles à cette étude, parce que 
la sphère de son utilité est infiniment plus étendue 
que celle d'aucune science abstraite , et qu'elle est , 
sans contredit, la base de nos véritables connab- 
sances. 



VIL 



Tant que les choses ne sont que dans notre en- 
tendement , ce sont nos opinions ; ce sont des no* 
tions, qui peuvent être vraies ou fausses, accor« 
dées ou contredites. Elles ne prennent de la con- 
sistance qu'en se liant aux êtres extérieurs. Cette 
liaison se fait ou par une chaîne ininterrompue d'ex- 
périences , ou par une chaîne ininterrompue de rai- 
sonnements , qui tient d'un bout à l'observation , et 
de l'autre à Pexpérience ; ou par une chaîne d'ex-- 
périences dispersées d'espace en espace entre des 
raisonnements, comme des poids sur la longueur 
d'un fil suspendu par ses deux extrémités. Sans ces 
poids , le fil détiendrait le jouet de la moindre agi- 
tation qui se ferait dans l'air. 
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On peut comparer les notions , qui n'ont aucun 
fondement dans la nature, à ces forêts du Nord 
dont les arbres n'ont point de racines. U ne faut 
qvLim coup de vent, qu'un fait lëger, pour renver- 
ser toute une forêt d'arbres et d'idées. 



IX. 



Les hommes en sont à peine à sentir combien 
les lois de l'investigation de la vérité sont sévères, 
et combien le nombre de nos moyens est borné. 
Tout se réduit à revenir des sens à la réflexion , et 
de la réflexion aux sens : rentrer en soi et en sortir 
sans cesse , c'est le travail de l'abeille. On a battu 
bien du terrain en vain , si on ne rentre pas dans la 
ruche chargée de cire. On a fkit bien des amas de 
cire inutile , si on ne sait pas en former des rayons. 



X. 



Mais , par malheur, il est plus facile et plus 
court de se consulter soi que la nature. Aussi la 
raison est-elle portée à demeurer en elle-même , et 
l'instinct à se répandre au dehors. L'instinct va 
sans cesse regardant, goûtant, touchant, écoutant; 
et il y aurait peut-être plus de physique expéri- 
Diderot. — Tome II. 11 
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mentale à apprendre en étodiantles animaax , qu'en 
suivant les cours d'un professeur. Il n'y a point de 
charlatanerie dans leurs procédés. Us tendent à 
leur but, sans se soucier de ce qui les environne : 
s'ils nous surprennent, cenVst point leur intention. 
L'étonnement est le premier effet d'un grand phé- 
nomène : c'est à la philosophie à le dissiper. Ce 
dont il s'agit dans un oours de philosophie expéri- 
mentale , c'est de renvoyer son auditeur plus in- 
struit, et non plus stupéfiait. S'enorgueillir des phé- 
nomènes de la nature , comme si l'on en était soi- 
même l'auteur, c'est imiter la sottise d'un éditeur 
des Essais y qui ne pouvait entendre le nom de Mon- 
taigne sans rougir. Une grande leçon qu'on a sou- 
vent occasion de donner, c'est Taveu de son insuf- 
fisance. Ne vaut-il pas mieux se concilier la con- 
fiance des autres, par la sincérité d'unye n'en sais 
rien y que de balbutier des mots, et se faire pitié à 
soi-même, en s*efforçant de tout expliquer? Celui 
qui confesse librement qu'il ne sait pas ce qu^ 
ignore, me dispose à croire ce dont il entreprend 
(le me rendre raison. 



XI. 



L'élonnement vient souvent de ce qu on suppose 
plusieurs prodiges où il n'y en a qu*un ; de ce qu'on 
imagine, dans la nature, autant d*actes particu- 
liers qu'on nombre de phénomènes , tandis qu'elle 
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n'a peat-étite jamais produit qu'uB seul acte. Il sem- 
ble même que , si elle avait été dans la nécessité 
d'en produire plusieurs , les différents résultats de 
ces actes seraient isolés ; qu'il y aurait des collec- 
tions de phénomènes indépendantes les unes des 
autres , et que cette chaîne générale , dont la phi- 
losophie suppose la continuité , se romprait en plu- 
sieurs endroits. L'indépendance absolue d*un seul 
fait est incompatible ayec l'idée de tout ; et sans 
ridée de tout , plus de philosophie. 

XII. 

Il semble que la nature se soit plue à varier 
le même mécanisme d'une infinité de manières dif- 
férentes (i). Elle n'abandonne un genre de produc- 
tions qu'après en avoir multiplié les individus sous 
toutes les faces possibles. Quand on considère le 
règne animal , et qu'on s'aperçoit que , parmi les 
quadrupèdes , il n'y en a pas un qui n'ait les fonc- 
tions et les parties , surtout intérieures , entièrement 
semblables à un autre quadrupède , ne croirait-on 
pas volontiers qu'il n'y a jamais eu qu'un premier 

( i) Voyez Vffistoire naturelle , tome IV , Histoire de PAne f et 
un petit ouTrage latin , intitulé : Dissertatio inaugurants jnetaphy 
sica , de unioersali naturœ sysiemate , pro gradu doctoris ho' 
6«to^ imprimé à Erlangen lySi , et apporté en France par M. de 
M**** ( Maupettiiis) en 1753. * — * Voyct le» notes des pages iq4 
eti68. ËDfT>. 
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aniinai^ prototype de tous les animaux, dont la 
nature n'a faii qa'alonger , raccourcir , transfor- 
mer, multiplier, oblitérer certains organes? Ima- 
ginez les doigts de la main réunis , et la matière des 
ongles si abondante que , Tenant à s'étendre et à se 
gonfler , elle enveloppe et couttc le tout ; au lieu 
de la main d'un bomme , tous aurez le pied d'un 
cbeval (i). Quand on Toit les métamorphoses suc- 
cessiTCS de l'enTcloppe du prototype , quel qu'il ait 
été, approcher un règne d'un autre règne par des 
degrés insensibles , et peupler les confins des deux 
règnes (s*il est permis de se serrir du terme de 
confins où il n'y a aucune diTision réelle); et peu- 
pler 9 dis-je , les confins des deux règnes , d'êtres 
incertains, ambigus, dépouillés en grande partie 
des formes , des qualités et des fonctions de l'un et 
rcTètus desibrmes, des qualités, des fonctions de 
l'autre , qui ne se sentirait porté à croire qu'il n'y a 
jamais eu qu'un premier être prototype de tous les 
êtres ? Mais , que cette conjecture philosophique 
.soit admise aTec le docteur Baumann (2) , comme 
vraie , ou rejetée aTcc M. de Buffon comme fausse , 
on ne niera pas qu'il ne faille l'embrasser comme 
une hypothèse essentielle au progrès de la physi- 

(1) Toyez V Histoire générale et particulière , tome lY, Descrip- 
tion da Cheval , par M. Daubenton. 

(3) Baumann , pseudonyme de Maupertuis, Voyez les notes des 
pa^ 193 et 168, et le Dictionnaire des Anonymes de M. Bar^ 
Jbicr. ÉniT». 
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que expërimentale , à celui de la philosophie ra- 
tionnelle , à la découverte et à Texplieation des 
phénomènes qui dépendent de Forganisation. Car il 
est éiddent que la nature n'a pu conserver tant de 
ressemblance dans les parties , et affecter tant de 
variété dans les formes, sans avoir souvent rendu 
sensible dans un être organisé , ce qu'elle a dérobé 
dans un autre. C'est une femme qui aime à se tra- 
vestir, et dont les différents déguisements, laissant 
échapper tantôt une partie , tantôt une autre , don- 
nent quelque espérance , à ceux qui la suivent avec 
assiduité , de connaître un jour toute sa personne. 



xm. 



On a découvert qu'il y a dans un sexe le même 
fluide séminal que dans l'autre sexe. Les parties 
qui contiennent ce fluide ne sont plus inconnues. 
On s'est aperçu des altérations singulières qui sur- 
viennent dans certains organes de la femeUe, quand 
la nature la presse fortement de rechercher le 
màlë (i). Dans l'approche des sexes, quand on vient 
à comparer les symptômes du plaisir de l'un aux 
Hymptômes du plaisir de l'autre , et qu'on s'est as- 
suré que la volupté se consomme dans tous les deux 
par des élancements également caractérisas , dis- 



(i) Voyez dans r/Tû/oÂr^ générale et partiouiière , \e Discours 
>ar k Génération. 
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tincts et battu», on ne peut doutar qu*U n'y ait aussi 
des émissions semblables du fluide séminal. Mais 
où et comment se fait cette émission dans la femme? 
que devient le fluide? queUe route suit-il? c'est ce 
qu'on ne saura que quand la nature, qui n^t pas 
également mystérieuse en tout et partout, se sera 
déyoilée dans une autre espèce : ce qui arrivera 
apparemment de Tune de ce% deux maxdèree ; on 
les formes seront plus évidentes dans les organes , 
ou rémission du fluide se rendra sensible à son ori- 
gine et sur toute sa route , par son abondance ex- 
traordinaire. Ce qu'on a vu distinctement dans un 
être ne tarde pas à se manifester dans un être sem- 
blid)le. En physique expérimentale, on apprend à 
apercevoir les petits phénomènes dans les grands ; 
de même qu'en physique rationnelle , on apprend à* 
connaître les grands corps dans les petits» 

XIV. 

Je me représente la vaste enceinte des sciences , 
comme un grand terrain parsemé de places obs- 
cures et de places éclairées* Nos travaux doivent 
avoir pour but, ou d'étendre les limites des places 
éclairées , ou de multiplier sur le terrain les centres 
de lumières. L'un appartient au géiric qui crée ; 
l'autre à la sagacité qui perfectionne. 

XV. 

Nous avons trois moyens principaux : l'obsci*^! 

.1 
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vation de la nature, la réflexion et l'expërience. 
L'observatkm recueille les faits ; la réflexion les corn- 
bioe^ l'expérience vérifie le résultat de la combi- 
naison. Il faut que l'observation de la nature soit 
assidue, que la réflexion soit profonde , et que F ex- 
périence soit exacte. On voit rarement ces moyens \ t| 
réunis. Aussi les génies créateurs OfO sont- ils pas 
communs* 

XVL 

Le philosophe, qui n'aperçoit souvent la vérité 
que comme le politique maladroit aperçoit l'occa- |^ 

sion, par le côté chauve, assure qu'il est impossible 
de la saisir , dans le moment où 1»^ main du ma- 
nœuvre est portée par le hasard sur le côté qui a 
des cheveux. Il faut cependant avouer que parmi 
ces manouvriers d'expériences , il y en a de bien 
malheureux : l'un d'eux emploiera toute sa vie à j* 

observer des insectes , et ne verra rien de nouveau ; 
un autre jettera sur eux un coup-d'œil en passant , •• 

et apercevra le polype, ou le puceron hermaf^ro- jf* 

dite. ^ 

I» 

XVII. I 

il 
Sont-ce les hommes de génie qui ont manqué à ;^ 

l'univers ? nullement. £^M>e en eux défaui de. me- ** 

ditation et d'étude? encore moins. L%i»Wirc des 



I 
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sciences fourmfile de noms illustres ; la surface der 
la terre estcouyerte des monuments de nos travaux. 
Pourquoi donc possédons-nous si peu de connais- 
sances certaines? par quelle fatalité les sciences 
ont-elles fait si peu de progrès ? sommes-nous des- 
tinés à n'être jamais que des enfants ? j'ai déjà an- 
noncé la réponse à ces questions. Les sciences ab» 
straites ont occupé trop long-temps et avec trop 
peu de fruit les meilleurs esprits ; ou Ton n^a point 
étudié ce qu'il importait de savoir , ou Ton n'a mis 
ni choix, ni vues, ni méthode dans ses études ; les 
mots se sont multipliés sans fin , et la connaissance 
dçs choses est restée en arrière. 

xvm. 

La véritable manière de philosopher , c'eût été 
et ce serait d'appliquer l'entendement à l'entende- 
ment ; l'entendement et rexpérience aux sens ; les 
sens à la nature ; la nature à l'investigation des in- 
struments; les instruments à la recherche et à la 
perffetion.des arts , qu^on jetterait au peuple pour 
lui apprendre à respecter la philosophie. 

m 

XIX. 

Il n*y a qu'un seul moyen de rendre la philoso-» 
phie yraiment i*ecommaodable anx ^ux du vul- 
gaire ; c'est de la lui montrer accompagnée de Tu- 
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tilité. Le vulgaûre demande toijgours : à quoi cela 
sert-U? et il ne faut jamais se trouver dans le cas 
de lui répondre : à rien; il ne sait pas c[ue ce qui 
éclaire le philosophe et ce qui sert au vulgaire sont 
deux choses fort différentes ^ puisque Tentendement 
du philosophe est souyent éclairé par ce qui nuit , 
et obscurci par ce qui sei*t. 



XX. 



Les faits, de quelque nature qu'ils soient, sont 
la véritable richesse du philosophe. Mais un des 
préjugés de la philosophie rationnelle , c'est que 
celui qui ne saura pas nombrer ses écus , ne sera 
guère plus riche que celui qui n'aura qu'un écu. 
La philosophie rationnelle s'occupe malheureuse- 
vx&ûX beaucoup plus à rapprocher et à lier les faits 
qu'elle .possède, qu'à en recueiUir de nouveaux. 

XXI. 



Kecueillir et lier les faits , ce sont deux occupa- 
tions bien pénibles ; aussi les philosophes les ont- 
ils partagées entre eux. Les uns passent leur vie à 
rassembler des matériaux , manœuvres utiles et la- 
borieux ; les autres , orgueilleux architectes , s'çm- 
pressent à les mettre en œuvre. Mais le temps a ren- 
versé jusqu'aujourd'hui presque tous les é^ces de 
la philosophie rationnelle. Le manœuvre poudreux 
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apporte tôt au tard, des souterrains où il creuse eu 
aveugle, le morceau fatal à cette architecture éleyée 
h Ibrce de tète ; elle s'écroule ; et il ne reste que des 
matériaux confondus p^&-mêle, jusqu'à ce qu'un 
autre génie téméraire en entreprenne une combi- 
naison nouvelle. H^ireux le philosophe systémati- 
que à qui la nature aura donné, comme autrefois à 
Épicure, à Lucrèce , à Aristote, à Platon, une ima- 
gination forte, une grande éloquence. Fart de 
présenter ses idées sous des images frappantes et 
sublimes ! l'édifice qu'il a construit pourra tomber 
un jour; mais sa statue restera debout au miheudes 
ruines ; et la pierre qui se détachera de la montagne, 
ne la brisera point, parce que les pieds n'en sont, 
pas d'argile. 

xxn. 

L'entendement a ses préjugés ; le sens, son incer- 
titude; la mémoire, ses limites; Timagination , ses 
lueurs ; les instruments , leur imperfection. Les phé- 
nomènes sont infinis ; les causes, cachées; les for- 
.mes , peut-être transitoires. Nous n'avons contre tant 
d'obstac^s que nous trouTons en nous, et que la 
nature nous oppose au dehors, qu'une expérience 
l«ite, qu'une réflexion bornée. Voilà les leviers 
avec lesquels la philosophie s^est proposé de remuer 
le monde. 
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xxm. 

Noos aTcmsdisimgaédefiix sorte» de {Ailosophie, I 
l'expériinentale et la rationiMlle. L'une a les yeux 
bandes , marcbe toujours en tâtonnant , saisit tout 
ce qoi lui tombe sous les mains , et rencontre à la 
fin des choses précieuses. L'autre recueille ces ma- 
tières précieuses , et tache de s'en former un flam- 
beau : mais ce flambleau prétendu lui a jusqu'à pré- \ 
sent moins servi , que le tâtonnement à sa rivale , et C: 
cela devait être. L'expérience multiplie ses mouve- \ 
ments à l'infini; elle est sans cesse en action; eDe 1 
met à chercher des phénomènes, tout le temps que 
la raison emploie à chercher des analogies. La phi- i 
losophie expérimentale ne sait ni ce qui lui Tiendra, I 
ni ce qui ne lui viendra pas de son travail ; mais elle l. 
travaille sans relâche. Au contraire , la philosophie • 
rationnelle pèse les possibilités , prononce et s'arrête ^ 
tout court. Elle dit hardiment : on ne peut décom- * 
poser la lumière : la philosophie expérimentale l'é- 
coute, et se tait devant elle pendant des siècles en- ^ 
tiers; puis tout-à-coup elle montre le prisme, et dit: f 
la lumière se décompose. t 



La physique expérimentale s'occupe en général , 
de Vexiêtence , des qualités , et de \ emploi. 



à 



XXIV. 

Esquisse de la Physique expérimentale. ^ 
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L*ni9TBiici emlnrasse V histoire, la description, la 
génération, la conservation et la destruction, 

V histoire est des lieux , de FimportJttîoii, de l'es:- 
portation , da prix , des préjugés , ete... 

La description , de Fintérieiir et de l'extérieiir , 
par tontes les cpialités sensibles. 

La génération, prise depnis la première origine 
jnscp'à Fétat de perfection. jk 

La conservation, de tons les moyens de fixer dans 
cet état. 

La destruction, prise depnis l'état de perfectioii 
jusqu'au dernier degré connu de décomposition oa 
de dépérissement; de dissolution ou de résolution. 

Les QUALITÉS sont générales ou particulières. 

J'appelle générales celles qui sont communes à 
tous les êtres , et qui n'y varient que parla quantité. 

J'appelle particulières, celles qui constituent l'être 
tel ; ces dernières sont ou de la substance en masse, 
ou de la substance di\*i$ée ou dAiomposée, 

L'iMPtoi s'étend à la comparaison, a Vapplica- 
tion et à la comhùiaison* 

La comparaison se fait ou par les ressemblances, 
ou par les différences. 

Vapplication doit être la plus étendue et la plus 
variée qu'il est possible. 

La combinaison est analogue ou bizarre. 

XXV. 

Je dis anudogiie ou bizarre , parce que tout a son 
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résultat dans la nature ; rexpërience la plus extra- 
vagante, ainsi que la plus raisoanée. La philosophie 
expérimentale , qui ne se propose rien , est toujours 
contente de ce qui lui vient ; la philosophie ration- 
nelle est toujours instruite , lors même que ce qu'elle 
s'est proposé ne lui vient pas. 

XXVI. 

La philosophie expérimentale est une étude inno- 
cente , qui ne demande presque aucune préparation 
de Tame. On n'en peut pas dire autant des autres 
parties de la philosophie. La plupart augmentent en 
nous la fureur des conjectures. La. philosophie ex- 
périmentale la réprime à la longue. On s'ennuie tôt 
ou tard de deviner maladroitement. 

XXVII. 



Le goût de l'observation peut être inspiré à tous 
les hommes ; il semble que celui de l'expérience ne 
doive être inspiré qu'aux hommes riches. 

L'observation ne demande qu'un usage habituel 
des sens.; l'expérience exige des dépenses continuel- 
les, n serait à souhaiter que les grands ajoutassent 
ce moyen de se ruiner , à tant d^autres moins hono- 
rables qu'il» ont imaginés. Tout bien considéré , il 
vaudrait mieux qu'ils fussent appauvris par un chi- 
miste , que dépouillés par des gens d'affaires ; enté- 
Diderot. -^ Tome II. \ 2 
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tés de la {Ày«iqite expëfûnentale qui les atnusçrait 
quelquefois, qu'agités par Tombre du plaisir qu'as 
poursuivent sans cesse et qui leur échappe toii^ours. 
Je dirais volontiers aux philosophes dont la fortune 
est bornée , et qui se sentent portés à la physique 
expérimentale , ce que je conseillerais à mon ami , 
s'il était tenté de la jouissance d'une belle cour- 
tisane : 

Ldidem hahetOj dummodo te Lais non haheat (i). 

C'est un conseil que je donnerais encore à ceux qui 
ont l'esprit assez étendu pour imaginer des systèmes, 
et qui sont assez opulents pour les vérifier par l'ex- 
périence : Ayez un système , j'y consens ; tnais ne 
vous en laissez pas dominer : Ldidem habeto. 

XXVIII. 

La physique expérimentale peut être comparée , 
dans ses bons effets , au conseil de ce père qui dit à 
ses enfants , en mourant , qu'il y avait un trésor 
caché dans son champ 5 mais qu'il ne savait point 
en quel endroit. Ses enfants se mirent à bêcher le 
champ ; ils ne trouvèrent pas le trésor qu'ils cher- * 

(1) Yoilà ce que disait Aristippe , en parlant de la courtisane *^ 
Laïs, pour laquelle il avait dissipé toute sa fortune! Peut-on s^a- 
buser à ce point ? ÉdIï«. 
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ohaîeat; mais ils firent dans la sajson une recolle 
abondante à laquelle îb ne s'attendaient pas. 

XXIX. 

L'année suivante , un des enfants dit à ses firères- : 
J'ai soigpaeusement examiné le terrain que notre père " 
nous a laissé, et je pense avoir découvert l'endroit 
du trésor. Écoutez, voici comment j'ai raisonné. Si 
le trésor est caché dans le champ, il doit y avoir, 
dans son enceinte , quelques signes qui marquent 
l'endroit ; or , j'ai aperçu des traces singulières vers 
l'angle qui regarde l'orient ; le sol y parait avoir été ^ 

remué. Nous nous sonmies assurés par notre tra- « y 
vail de l'année passée, que le trésor n'est point à la {: 

surface de la terre ; il faut donc qu'il soit caché dans *.. 

ses entrailles : prenons incessamment la bêche , et ÎT 

creusons jusqu'à ce que nous soyons parvenus au 
souterrain de l'avarice. Tous les frères, entraînés 
moins par la force de la raison que par le désir de 
la richesse , se mirent à l'ouvrage. Ils avaietit déjà 
creusé profondément sans rien trouver; l'espérance i\ 

commençait à les abandonner et le murmure à se ( 

faire entendre , lorsqu'un d'entre eux s'imagina re- 
connaître la présence d'une mine , à quelques par- 
ticules brillantes. C'en était , en effet , une de plomb 
qu'on avfidt anciennement exploitée , qu'ils travaillè- 
rent et qui leur produisit beaucoup. Telle est quel-» 
quefois la suite des expériences suggérées par les ob- 
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serratioDs et les idées systématiques delà philosQpfaie 
rationnelle. Cest ainsi qne les chimistes et les gée- 
mètres , en s^opiniatrant à la solution de problèmes, 
peut-être impossibles , sont parvenus à des décou- 
Tertes plus importantes que cette solution. 

XXX. 

La {[rande habitude de' £Edre des expériences 
donne aux manouvriers d'opérations les plus gros- 
siers un pressentiment qui a le caractère de l'ins- 
piration, n ne tiendrait qu'à eux de s'y tromper 
comme Socrate, et de l'appeler un démon fandUer, 
Socrate avait une si prodigieuse habitude de consi- 
^rer les hommes et de peser les circonstances , 
que , dans les occasions les plus délicates , il s'exé- 
cutait secrètement en lui une combinaison prompte 
et juste, suivie d'un pronostic dont l'événement ne 
s'écartait guère. U jugeait des hommes comme les 
gens de goût jugent des ouvrages d'esprit , par sen- 
timent, n en est de même en physique expérimen- 
tale, de l'instinct de nos grands manouvriers. Ils 
ont vu si souvent et de si près la nature dans ses 
opérations , quHIs devinent avec assez de précision 
le cours qu'elle pourra suivre dans les cas où il leur 
prend envie de la provoquer par les essais les plus 
bicarrés. Ainsi le service le plus important qu% 
aient à rendre à ceux qu'ils initient à la philosophie 
expérimentale , c'est bien moins de les inslroire du 
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procédé et du résultat , que de faire passer en eux 
cet esprit de divination par lequel on subodore , 
pour ainsi dire , des procédés inconnus , des expé- 
riences nouvelles , des résultats ignorés. 

XXXK 

Gomment cet esprit se communique-t-il ? lî £àu«-. 
drait que celui qui en est possédé , descendit en lui- 
même pour reconnaître distinctement ce que c'est ; 
substituer au démon familier , des notions intçlligi- 
bles et claires , et les développer aux autre^s. S'il 
trouvait , par exemple , que c*est luiejacilitéde sup- 
poser ou d'apercei^ir des oppositions ou des aijLçilo- 
gies y qui a sa source dans une connaissance pra- 
tique des qualités physiques des êtres considères so- 
litairement , ou de leurs effets réciproques , quand 
on les considère en combinaison , il étendrait cette 
idée ; il l'appuierait d'une infinité de faits qui se pré- 
senteraient à sa mémoire ; ce serait une , histoire- 
fidèle de toutes les extravagances apparentes. qui lui 
ont passé par fe tête. Je dis extrayagam^es ,• car- 
quel autre nom donner à cet enchaînement de con- 
jectures fondées sur des opposîtious ou des ressem- 
blances si éloignées , si imperceptibles , que les rêves 
d'un malade ne paraissent ni plus bizarres , ni plus 
décousus?* Il n'y a quelquefois pas une proposition- 
qui ne puisse être contredite , soit en elle - même , 
soit dans sa liaison avec cellt; qui la préeèdc ou qui 

1 tU» 
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la suit. C'est un tout si précaire , et dans les suppo- 
sitions et dans les conséquences, qu'on a souvent 
dédaigné de'faire ou les observations ou les expé- 
riences qu'on en concluait. 

EXEMPLES. 
XXXII. 

Premières Conjectures. 

1 . Il est un corps que Ton appelle môle. Ce corps 
singulier s'engendre dans la femme ; et, selon quel- 
ques-uns , sans le concours de l'homme. De quelque 
manière que le mystère de la génération s'accom- 
plisse , il est certain que les deux sexes y coopèrent. 
La môle ne serait-elle point un assemblage , ou de 
tous les éléments qui émanent de la femme dans la 
production de l'homme , ou de tous les éléments 
qui émanent de l'homme dans ses différentes appro-' 
ches de la femme. Ces éléments qui sont tranquilles 
dans l'homme , répandus et retenus dans certaines 
femmes d'un tempérament ardent , d'une imagina- 
tion forte, ne pourraient -ils pas s'y échauffer, s'y 
exalter , et y prendre de l'activité ? ces éléments qui 
sont trancpiilles dans la femme , ne pourraient-ils pas 
y être rois en action , soit par une présenée sèche et 
stérile , et des mouvements inféconds et purement 
voluptueux, de l'homme , soit par la violence et la 
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contrainte des désirs provoqaés de la femme, sortir 
de leurs réservoirs , se porter dans la matrice , s*y 
arrêter, et s'y combiner d'eux-mêmes ? La m^e ue 
serait-elle point le résultat de cette combinaison so* 
litaire on des éléments émanés de la femme , ou des 
éléments fournis par l*bomme ? Mais si la môle est le 
résultat d'une combinaison telle que je la suppose , 
cette combinaison aura ses lois aussi invariables que- 
celles de la génération. La môle aura donc une orga- 
nisation constante. Pr«M)ns le scalpel , ouvrons des 
môles , et voyons ; peut- être même découvrirons- 
nous des môles distinguées par quelques vestiges re- 
latifs à la différence des sexes. Voilà ce quo Ton peut 
appeler l'art de procéder de ce qu'on no oonnait 
point à ce qu'on connaît moins encore. C'est cette 
habitude de déraison que possèdent dans un degré 
surprenant ceux qui ont acquis ou qui tiennent du 
la nature le génie de la physique expérimentale ; 
c'est à ces sortes de rêves qu'on doit plusieurs dé- 
couvertes. Voilà l'espèce de divination qu'il faut 
apprendre aux élèves , si toutefois cela s'apprend* 
2. Mais si Ton vient à découvrir, avec le temps, 
que la môle ne s'engendre jamais dans la femme 
sans la coopération do l'homme , voici quelques con- 
jectures nouvelles , beaucoup plus vraisemblable» 
que les précédentes , qu'on pourra former sur ce 
corps extraordinaire. Ce tissu de vaisseaux sanguins, 
qu'on appelle le placenta ^ est , comme on sait , ynw 
calotte sphérique, une espèce de; elianipignou qui 
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adhère , par sa partie convexe , à la matrice , pefi' 
dant tout le temps de la grossesse ; auquel le cordon 
ombilical sert comme de tige ; qui se détache de la 
matrice dans les douleurs de l'enfantement , et dont 
la surface est égale quand une femme est saine et 
que son accouchement est heureux. Les êtres n'étant 
jamais, ni dans leur génération, ni dans leur con- 
formation , ni dans leur usage , que ce que les résis- 
tances , les lois du mouvement et de Tordre universel 
les déterminent à être ; s'il arrivait que cette calotte 
sphérique , qui ne parait tenir à la matrice que par 
application et contact , s'en détachât peu à peu par 
ses bords , dès le commencement de la grossesse , en 
sorte que les progrès de la séparation suivissent exac* 
tement ceux de l'accroissement du volume , j'ai pensé 
que ces bords , libres de toute attache , iraient tou- 
jours en s'approchant et en affectant la forme sphé- 
rique ; que le cordon ombilical , tiré par deux forces 
contraires , l'une des bords séparés et convexes de la 
calotte qui tendrait à le raccourcir, et l'autre du 
poids du fœtus , (pii tendrait à l'alonger , serait beau- 
coup plus court que dans les cas ordinaires ; qu*il 
viendrait un moment où ces bords coïncideraient , 
s'uniraient entièrement , et formeraient une espèce 
d'œuf , au centre duquel on trouverait un fœtus bi- 
zarre dans son organisation , comme il l'a été dans 
sa production , oblitéré , contraint , étouffé , et que 
c*et œuf se nourrirait jusqu'à ce que sa pesanteur 
achevât de détacher la petite partie de sa surface 
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I 

1 

qui reMexalt adhérente, qu'il tombât isolé dans la 
matrice , et qu*il en fut expulsé par une sorte de , 

ponte , comme r<]^de la poule, ayec lequel il a 
quelque analogie, du moins par sa forme. Si ces \ 

conjectures se vérifiaient dans une môle, et qu'il fût î! 

cependant démontré que cette môle s'est engendrée 
daus la femme sans aucune approche de l'homme , 
il s'ensuivrait évidemment que le fœtus est tout formé 
dans la femme , et que l'action de l'homme ne con^ ^ 

court qu'au développement» ;: 



xxxni. 

Secondes Conjectures.. ! 

Supposé que la terre ait un noyau solide de verre, 
ainsi qu'un de nos plus grands philosophes le pré-: | 

tend , et que ce noyau soit revêtu de poussière , on 
peut assurer qu'en conséquence des lois de la force 
centrifuge , qui tend à approcher les corps libres de * 

l'équateur , et à donner à la terre la forme d'un 
sphéroïde aplati , les couches de cette poussière doi« : 

vent être moins épaisses aux pôles que sous aucun 
autre parallèle ; que peut-être le noyau est à nu aux 
deux extrémités de l'axe , et que c'est à cette parti- 
cularité qu'il faut attribuer la direction de l'aiguille 
aimantée , et les aurores boréales qui ne sont proba- { 

blement que des courants de matière électrique. ! 

Il y a grande apparence que le magnétisme et Fé- 
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lectriciié dépead^at des mêmes causes. Pourquoi ae 
seraient-ce pas des effets du mouvement de rota- 
tion du globe et de Fénergie des matières dont il 
est composé , combinée avec Faction de la lune ? Le 
flux et reflux , les courants , les vents , la lumière , 
le mouvement des particules libres du globe, peut- 
être même celui de toute sa croûte entière sur son 
noyau , etc. , opèrent d'une infinité de manières un 
frottement continuel ; l'effet des causes , qui agissent 
sensiblement et sans cesse , forme à la suite des siè- 
cles un produit considérable ; le noyau du globe est 
une m'âsse de verre ; sa surface n'est couverte qus^ 
de détriments de verre , de sables , et de matières 
vitrifiables ; le verre est , de toutes les substances , 
celle qui donne le plus d'électricité parle frottement : 
pourquoi la masse totale de l'électricité terrestre ne 
serait-elle pas le résultat de tous les frottements opé- 
rés , soit à la surface de la terre , soit à celle de scm 
noyau? Mais, de cette cause générale , il est à pré- 
sumer qu'on déduira , par quelques tentatives , une 
cause particulière qui constituera entre deux gprands 
phénomènes , je veux dire la position de l'aurore 
boréale et la direction de l'aiguille aimantée , une 
liaison semblable à celle dont on a constaté l'exis- 
tence entre le magnétisme et l'électricité, en aiman- 
tant des aiguilles sans aimant, et par le moyen, seul 
de l'électricité. On peut avouer ou contredire ces 
notions , parce qu elles n'ont encore de réalité que 
dans mon entendement. C'est aux expériences à leur 
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domer plus de solûi^ , et c*est au physicien à en 
imaginer qui séparent les phénomènes , et qui achè- 
vent de les identifier. 

XXXIV. 

Troisièmes Conjectures. 

La matière électrique répand, dans les lieux où 
l'on électrise , une odeur sulfureuse sensible ; sur 
cette quaUté^ les chimistes n'étaient-ils pas auto- 
risés à s'en emparer ? Pourquoi n'ont-ils pas essayé , 
par tous les moyens qu'ils ont en main , des fluides 
chargés de la plus grande quantité possible de ma- 
tière électrique ? On ne sait seulement pas encore 
si l'eau électrisée dissout plus ou moins prompte- 
ment le sucre que l'eau simple. Le feu de nos four- 
neaux augmente considérablement le poids de cer- 
taines matières , telles que le plomb calciné ; si le 
feu de r^ectricité, constamment appUqué sur ce 
métsA en calcination, augmentait encore cet' efiet, 
n'en résulterait-il pas ime nouvelle analogie entre le 
feu électrique et le feu commun ? On a essayé si ce 
feu extraordinaire ne porterait point quelque vertu 
dans les remèdes , et ne rendrait point une subs- 
tance plus efficace, un topitpie plus actif; mais n'a- 
t-on pas abandonné trop tôt ces essais ? Pourquoi 
l'électricité ne modifierait-elle pas la formation des 
cristaux et leurs propriétés ? Combien de conjec- 
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tures à former d'imagination , et à confirmer oa dé-* 
traire par Texpërience ! Voyez l'article suwanté 

XXXV. 

Quatrièmes Conjectures. 

La plupart des météores, les feux follets, \eê 
exhalaisons , les étoiles tombantes , les phosphores 
naturels et artificiels , les bois pourris et lumineux ^ 
ont-ils d'autres causes fjue Félectricité ? Pourquoi 
ne fait-on pas sur ces phosphores les expériences né- 
cessaires pour s'en assurer ? Pourquoi ne pense-t-on 
pas à reconnaître siVair, comme le verre n'estpas un 
corps électrique par lui-même , c'est-à-dire im corps 
qui n'a besoin que d'être frotté et battu pour s'éleo 
tnser? Qui sait si l'air, chargé de matière stdiîi- 
reuse , ne se trouverait pas plus ou moins électrique 
que l'air pur ? Si l'on fait tourner avec une grande 
rapidité, dans l'air, une verge de métal qui lui op» 
pose beaucoup de surface , on découvrira si l'air est 
électrique , et ce que la verge en aura reçu d'élec- 
tricité. Si, pendant l'expérience , on brûle du soufre 
et d'autres matières , on reconnaîtra celles qui aug^ 
menteront et celles qui diminueront la qualité élec^ 
trique de l'air. Peut-être l'air froid des pôles est-il 
plus susceptible d'électricité que l'air chaud de Té- 
quateur; et comme la glace est électrique et que 
l'eau ne l'est point, qui sait si ce n'estpas à l'énorme 
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quantité de ces glaces étemelles , amassées yers le 
p^e , et peut-être mues sur le noyau de verre plus 
découvert aux pôles qu'ailleurs, qu'il faut attribuer 
les phénomènes de la direction de Faig^niUe aiman- 
tée , et de l'apparition des aurores boréales qui sem- 
blent dépendre également de l'électricité , comme 
nous l'avons insinué dans nos conjectures secondes ? 
L'observation a rencontré un des ressorts les plus 
généraux et les plus puissants de la nature ; c'est à 
l'expérience à en découvrir les effets. 

XXXVL 

Cinquièmes Conjectures^ 

\. Si une corde d'instrument est tendue , et qu'un 
obstacle léger la divise en deux parties inégales , de 
manière qu'il n'empêche point la communication 
des vibrations de l'une des parties à l'autre , on sait 
que cet obstacle détermine la plus grande à se di-^ 
viser en portions vibrantes , telles que les deux par- 
ties de la corde rendent un unisson , et que les por- 
tions vibrantes de la plus grande sont comprises 
chacune entre deux points immobiles. La résonnance 
du corps n'étant point la cause de la division de la 
plus grande, mais l'unisson des deux parties. étant 
seulement un effet de cette division , j'ai pensé que , 
si on substituait à la corde d'instrument une verge 
de métal, et qu'on la frappât violemment, il se for- 
merait sin sa longueur des ventres et d«»-iat£uds ; 
Diderot,^ Tome IJ. 1 3 
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qu'il en serait .de mèoie de tout xiorps /élastique a», 
nore ou oou; que ce phënoméMEoe, qu'où xsitoit ^- 
Ueulier aux cordes vibrantes , a lieu d'jiuije qmniàffe 
plus ou moins forte dans toute percuAsioa; qu'il 
tient . aux lois générales de la coraipu^icatîon du 
mouvement ; qu'il y a , dans les coxps cjbio^piés , des 
parties <^cillaAtes Raniment pc^tites , et dç^ u^iids 
ou points immobiles infiniment prpche^j qiie ces 
|p<grtkts oscillante^ e^t ces nœudâ «ont le§ çs^uae^ du 
frémissement que jqkius éprouvons p^ jia seosa^ou 
du toucher dans les corps après le choc , tantôt sans 
qu'il y ait de translation locale , tantôt après que la 
translation locale a cessé ; que cette supposition est 
conforme à la nature du frémissement qui n'est paa 
de toute la surface touchée .à toute la Siurface d^ la 
partie sensible qui touche^ mais d'une infinité de 
points répandus sur la surface du cprps touché^ vi- 
|)rant conftisément entre une ix^nité de pcubata im- 
mobiles ; qu'apparemment , dana leç corps continus 
élastiques , la force d'inertie , distribuée uniformé- 
ment dans la masse , fait en un point quelcomp^e }i^ 
fonction d'un petit obstacle relativement à un 9utre 
point; qu'en i^upposant la partie frappé^ d'une .cç^rde 
vibrante infiniment petite , et conséquemme^ lef 
ventres infiniment petits , et les nœuds infiuiiygnt 
près ,* on a , selon une direction et pour ainM dire 
sur une seule ligne , une im.9ge dfi oe qui 8';^xécute 
en tout sens dans un solide .cboqioé par un aj^lre.^ 
que, puisque la longueur de la partie interceptée de 
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h dOV^l^Miite ëltfflf donnée, il n'y a ataieune cause 
qni pniiAie nndtij^ér sur fautï^ partie le nombre 
des pràtftS' idunobifos ; que puisque ce nomln^ est 
Je aiéme, quelle que soîc la force ckt coup , et que 
puiw|U'il n'y ^^4^® ^a TiCesise de» oscillations qui va^ 
rie' cbxnB' le choc des corps, le {rémissementsera p^^ 
oaitfolii» violent; ma» que le* rapports eu nomftre^ 
des points -nbranfs aux peints immt^^es sera fia 
même, et que- 1^ qiumtité de matière en repos dSloisi^ l 

ces co*ps sera^ eonstanté , quelles que soient la forée | 

du ciioc , la deusitë du corps , la cohë^on des par- 
ties. La géomètre n^a- donc plus qu*à étendre le cal^ 
cul de la* corde vibrante au prisme , à fe sphèi^ , au 
cylindre, pour* trouver la loi générale de là difitri-- 
bution du mouvement dans un corps choqué ; loi 
qu'où ét^ît bien éloigné db rechercher jusqu^à pré-:* 
sent, puisqu'on' ne 'pensait pas même à rexistenoe 
du phénomène , et qa'on supposait au contraire lia; 
distribution du mouvement uniforme dans toute hv 
masde ; quoique dans le choc le frémissement indi- 
quât, par la voie de la sensation, la réalité de points^ 
vibranti i^pandus entre des points immobiles : j^ 
diï dans le choc, car il^ est vraisemblable que, dans* 
les coBUUtBDcioations de mouvement où le choc n'a 
aueuu heu , uu' corps est lancé comme le serait la* 
mdWculela plu$ petite', et que le mouvement est uni* 
formément de toute la masse à la fois. Aussi le fré*- 
miMiement est-il nul dans tous ces cas y ce qui achève 
d'en distinguer le cas dU choc. 
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â. Par le principe de la décomposition des forces, 
on peut toujours réduire là une seule force toutes 
celles qui agissent sur un corps : si la quantité et 
la direction de la force qui agit sur le corps sont 
données , et qu'on cherche à déterminer le mouTe- 
ment qui en résulte , on trouve que le corps va en 
ayant , comme si la force passait par le centre de 
gravité ; et qu'il tourne de plus autour du centre de 
gravité, comme si ce centre était fixe et que la force 
agit autour de ce centre comme autour d'un point 
d'appui. Donc , si deux molécules s'attirent récipro- 
quement, elles se disposeront Tune par Tautre, se- 
lon les lois de leurs attractions, leurs figures, etc. 
Si ce système de deux molécules en attire une troi- 
sième dont il soit réciproquement attiré , ces trois 
molécules se disposeront les unes par rapport aux 
autres, selon les lois de leurs attractions, leurs fi- 
gures , etc. , et ainsi de suite des autres systèmes et 
des autres molécules. Elles formeront toutes un sys- 
tème A , dans lequel , soit qu'elles se touchent ou 
non, soit qu'elles se meuvent ou soient en repos, 
elles résisteront à une force qui tendrait à troubler 
leur coordination , et tendront toujours , soit à se 
restituer dans leur premier ordre, si la force pertur- 
batrice vient à cesser , soit à se coordonner relati- 
vement aux lois de leurs attractions , à leurs figu- 
res, etc. , et à Faction de la force perturbatrice, si 
elle continue d'agir. Ce système À est ce que j'ap- 
pelle un corps élastique. En ce sens général et 
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abstrait , le système planétaire, l'iimyers n^est qa^uu 
eorps' élastique : le chaos est one impossibilité; car 
il est un ordre essentiellement conséquent aux qua- 
lités primitives de la matière. 

2. Si l'on considère le système A dans le vide^ 
il sera indestructible, imperturbable, étemel : si 
Von en suppose les parties dispersées dans l'immen- 
sité de l'espace, comme les qualités, telles que l'at- 
traction, se propagent à l'infini, lorsque rien neres^ 
WTte la sphère de leur action (i) , ces parties , dont 
les figures n'auront point varié, et qui seront ani- 
mées des mêmes forces , se coordonneront derechef 
comme elles étaient coordonnées , et reformeront , 
dans quelque point de l'espace et dans quelque in- 
stant de la durée , un corps élastique. 

4. II n'en sera pas ainsi , si l'on suppose le sys- 
tème A dans l'univers ; les' effets n'y sont pas moins 
nécessaires : mais une action des causes , détermi- 
nément telle , y est quelquefois impossible ; et le 
nombre de celles qui se combinent est toujours si 
grand dans le système général ou corps éla^icpie 
universel , qu'on ne sait ce qu'étaient originairement 
les systèmes où corps élastiques particuliers , ni ce 
qu'ils deviendront. Sans prétendre donc que l'at- 
traction constitue dans le plein la dureté et l'élasti- 
cité , telles que nous les y remarquons , n'est-il pas- 
évident qiie cette propriété de la matière suffit seule 

(i) Yojez à ce »ujct4a note de Diderot , à la fin de ces Pensées, 

18. 
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pour les Goostituer dam le TÎdb , el donner Ueti àfe 
raréfadkni, à la coDdteiu»tiMi, et à ton les phéno- 
mènes iftti en dépendent? PouvqnoÊ doue ne serait- 
elle pas la cause première de ces jjfAénomènes dans 
notre système général, en une infinité de causes. qui 
la modifieraient feraient yarierà l'infini la quantité 
de ces phéDomènes dans les systèmes ou. emps élas- 
tiques particuliers? Ainsi un corps élastique {^ na 
se rompant que quand, la cause , qui en rapproche 
les parties en un sens ^ les aura< tdlemest écartées 
dans le sens contraire , qu'elles n'auront phis d'ac» 
tton sensible les unes sur les autres psur leurs attrac- 
tions réciproques : un covps élastiique choqué ne 
s'édatera que quand phisîeurs die ses molécules vi- 
brMites auront été portée», dans leur première os- 
cillation, à une distance des molécules immobiles 
entre lesquelles, elles sont répandues , telle qu'elles 
n'auront plus d'action sensible les unes sur les au- 
tres par Ifsuts attractiens rédinroques. Si la violence 
du ekoc était asses grande pour que les molécules 
vibrantes fussent toutes portées au-delà delà sphère 
de leur attraction sensible, le corps serait réduit 
dans ses éléments. Mais entre cette collision, lapins 
forte qu'un corps piosse éprouver , et la collision 
qui n'occasionnerait que. le frémissement le plus fai- 
ble , il y en a une, ou réelle ou intelligible , par la- 
quelle tous les éléments du corps , s^arés, cesse- 
raient de se toucher , sans que leur système fait , 
détruit) et sans que leur coordination cess&t. Nous 






DB LA NATURE. 151 

almdomifivaDB aa kctaiir Fiipplicaiimi des mènics 
principet à laiO0BdeiuHtlio&, à la raBéfaetioir, etc.. 
Nou» £BBron» seidemeni encoro^ oBservar ici la ôêS^- 
isanee «le la» eoummnâcatioA* du m€favtetamt:psar ]&- 
choo , et de la eonmnimcatioa diLmou^einentsans- 
le: Glioe« La translation du* eorp» sans le choc étant 
m^rmément de toutes se^.partiesirla ibis, quelk» 
cpie soùt la quantité' da* mouyement communiquée v 
par cette voie , ijàit^& infinie ,. le conps^ne aerapoinb 
détruit ; ili restera «itîer jusqu'à ce- qi^'un. choc ', fai- 
sant osciller fuelques-unes de ses parties^ entn»- 
d'autres qui démeur^pfei immeliile»;, le vendre, de» 
premières. osciflations< ait une; telle amplitude , que- 
las parties oscifiantesa» puissent plus revenir àleur- 
plaee, ni rentrer dana. la coûsdination systématique. 
5. Tout ce qiH peécède ne eoaceiaie pv^rement 
que les corpa âjBotiqoes sîai|^Si, ou. les systmnes-dB* 
particules de- même' matière , dé même figure , ani- 
atées d'une même quantité, et mues selon unem^e 
k>i. d'attraction^ Maî& si toute» ees^ qnai^s sont va^ 
riables , il en résultera une infinité- d& corps élaatir , 
ques mixtes. J'eiràe&dsi» par un eorpa élastique^mbEtev. 
ua système eemposé de? deux eu {dusicans ftyatéme»- 
de matières difiëteotea, d»-diffîrentes»^fijg^rea.,. ani- 
mées de diffiérenle» quantité» et peut^étoe même 
mues selon des lois différentes d'attraction, dontléfr^ 
particules suat^ ceordonoées lea uaea enÉPe leaaatrofi* 
par «neloi 4|ut estccannmm à toutes, et; qu'os peut 
reg^cder comme te prodttit de leuirs aeltoitï séth 
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proques. Si Ton parvient ^ par quelques opëratîoiia, 
a simplifier le système composé , en en chassant tou- 
tes les particules d'une espèce de matière coordon- 
née, ou à le composer davantagfe , et y introduisant 
une matière nouvelle dont les particules se coordon- 
nent entre celles du système et changent la loi com- 
mune à toutes ; la dureté , l'élasticité, la compressi- 
bilité , la rarescibilité , et les autres affections qui 
dépendent, dans le système composé , de la diffé* 
rente coordination des particules , augmenteront 
ou diminueront, etc. Le plomb, qui n'a presque 
point de dureté ni d'élasticit^ , diminue encore en 
dureté et augmente en élasticité, si on le met enfu* 
sion , c'est-à-dire , si on coordonne entre le système 
composé des molécules qui le constituent plomb , 
un autre système composé de molécules d'air, de 
feu , etc. , qui le constituent plomb fondu. 

6. 11 serait très-aisé d'appliquer ces idées à une 
infinité d'autres phénomènes semblables, et d'en 
composer w^ traité fort étendu. Le point le plus dif- 
ficile à découvrir, ce serait par quel mécanisme les 
parties d'un système , quand eUes se coordonnent 
entre les parties d'un autre système , le simplifient 
quelquefois , en en chassant un système d'autres par- 
ties coordonnées , comme il arrive dans certaines 
opérations chimiques. Des attractions , selon des lois 
différentes, ne paraissent pas suffire pour ce phé- 
nomène ; et il est dur d'admettre des qualités répul- 
sives. Voici comment on pourrait s'en passer. Soit 
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iin système >f composé des systèmes B et Cy dont les 
moléonles sont coordonnées les unes entre les autres, 
selon quelque loi commune à toutes. Si Ton intro*- 
duit dans le système composé ^^ un autre système 
2^^ il arrivera de deux choses l'une ; ou que les par- 
ticules du système D se coordonneront entre les 
parties du système ^^ sans qu'il y ait de choc; et 
dans ce cas, le système A sera composé des systè- 
mes By C, D : ou. que la coordination des parti- 
ouïes du système D entre les particules du système 
A sera accompagnée de choc. Si le choc est tel, que 
les particules choquées ne soient point portées dans 
leur première oscillation Aii-di$là de la sphère infi- 
niment petite de leur attraction, il y aura , dans le 
premier moment, trouble ou multitude infinie de 
petites osciOations. Mais ce trouble cessera bientôt; 
les particules se coordonneront; et il résultera de 
leur coordination un système A composé des systè- 
mes B f CyD. Si les parties du système B , ou celles 
du système C^ ou les unes et les autres sont choquées 
dans le premier instant de la coordination , et por- 
tées au-delà de la sphère de leur attraction par les 
parties du système D , elles seront séparées de la 
coordination systématique pour n'y plus revenir, et 
le système A sera un système composé des systèmes 
B et DfOn des systèmes C et D; once sera un sys- 
tème simple des seules particules coordonnées du 
système D : et ces phénomènes s'exécuteront avec 
des circonstances qui ajouteront beaucoup à la vrai^ 
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MflMMKse de oe* kMe», <m foi pMT^éCfe k 
nme eniièremeta. AureiCe, j'y im» atfriréef» 
àufrénriêiertmnid^un corpê ébMêtUpie ék/nfÊté^ La sé^ 
iMmAn ne sera jamais «pcntttiéeoétty aan 0001^ 
dùiati^n; «Aie pourra l'èM eà fl n'y aiii« qœ coin^ 
poâiiion. La coordiAaiiùn esC edtidi^ ia |MrîMipe 
d^unf/brmiêé , ntèmo dan un lonr h é i é r og An e, 

XXXVII. 

Sixièmes eonjtctures* 

Lai prodnctiont de Fart serent oomntniiies, im- 
parfaHes et faibles, tant qpa'on ne se proposera paa 
une imitation plus rigoureuse iè la na(»re. La na^ 
titre est opimâftre et lente dans ses opérations, S'a- 
git-il d*éloigner, de rapprocher, d*nnîr, de ditiaer, 
d'afflolMr , de condenser , de durcir, de liquéfier, de* 
dâssondre, d'assimiler; elle s'avance à son bot f9St 
V&ê degrés les plus insensibles. L'art , au contraire , 
se bâte , se fatigue et se relàelie. La nature emploie 
de» nècles A préparer grossièrement les métaux; 
l'art se propote de les perléfctionner en un jour. La 
nature emploie des siècles à ibrmer des pierres pré^ 
deuses , Tart prétend les eontrefaîre en un moment. 
<}aand on posséderait le yérîtable moyen , ce ne se^ 
rait pas assea ; il faudrait encore savoir l'appliquer. 
On est dans Terreur, si Ton s*ims^giae que , Y» pro- 

lit de rinleiisilé de r«ction multipbée par le temps 
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4b VtLfpÙÊtàhfi ét9B$^ le iaénpe,-le résnltèt pera 1^ 
i^^fHie. B jq'y aqu'iwe application ^p^iiëe, loncte 
eicoatia^ fip transfoi^œ. Toute aiittpe t^plicatjoft 
n'est «que destroçtiYe. Quelle ûrenowH^Qfi^ p^s du 
mélange de» certaines substances dont noos n'obte- 
nons que des composés très-imparfaits , si nous pro- 
cédions d'une manièr# Analogue à celle de la nature: 
Mais on est toujours pressé de jouir; on veut voir 
la fin de ce qu'on a commencé* Dohlk tant de ten- 
tatiyes infructueuses ; tant de dépenses et de peines 
•perdues ; tant de traviiux quie la nature mgig^ et 
qne Tari; n'ealirei^eiidra J9oi|ds , parc(9 que le suc- 
cès 1^ p^raM ékNJpié. Qm esfrC0 qui esit «orti des 
HPeiïtds i'AreY (x) , sans ét^ «i^nvaiiicu , par la vi- 
tefffe 9¥ee}aq«ene le^ ataJaotites s'y iovm&ii,^i s'y 
réparent, qi^e ^es §r€ik^ se remplîroftt un jour et 
ne lbnBertOip.t plus qu'up solide i^iâoense? Où pst le 
naturaliste qm, réfljécbi^sant sppr ce phénomène, 
n'ait pas poiyecturé qu'en détprniînAii^ des eaux à 
se liUfér peu à ppu à tr^^^r^ des ternes et d^ ro* 
dbei», dont les stiUatii^i^ ser^^t i^ues d^ns des 
ca^^naes spacioiises « on ne parvM aTecMa temps à 
asi former, des carri^s afti|ieie|les d'alb&tr^ , d^ 
marbre et d'i^utres piieiiTes, dont les qualités varie- 
raient selon la natui» des terres , des «eaux et d«s 
rochers? Sl^ » quoi serrent nés vu^ HAps Iç <qou- 



(i) Tojet le mot àkct iaBS le Dictkmnmre tncyeUpèéique , 
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rage , la patience , le travail , les dépenses , le tanps 
et snrtoat ce goût antique pour les grandes ontre^ 
prises dont il subsiste encore tant de nonoments 
qui n'obtiennent de nous qu'une admiration irmde 
et stérile? 

XXXVIU. 

Septièmes conjectures* 

On a tenté tant de fois , sans succès , de conTertir 
nos fers en un acier qui ^pilât celui d'Angleterre 
et d*Âllemagne , et qu'on put employer a la £ftbri- 
cation des ouvrages délicats. J'ignore queb procédés 
on a suivis ; mais il m'a semblé qu'on eut été con- 
duit à cette découverte importante par l'imitation et 
la perfection d'une manoeuvre très-commune dans 
les ateliers des ouvriers en fer. On l'appelle trempe 
en paquet. Pour tremper en paquet, on prend de la 
suie la plus dure, on la pile, on la délaie avec de 
l'urine, on y ^oute de l'ail broyé, de la savate dé- 
chiquetée et du sel commun ; on a une boite de fer ; 
on en couvre le fond d'un lit de ce mélange ; on 
place sur ce lit un Ut de différentes pièces d'ou- 
vrages en fer ; sur ce lit , un lit de mélange ; et ainsi 
de suite , jusqu'à ce que la boite soit pleine ; on la 
ferme de son couvercle; on Fenduit exactement à 
l'extérieur, d'un mélange de terre grasse bien bat- 
tue , de bourre , et de fiente de cheval \ on la place 
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au >centre d'un tas de charbon proportionné à son 
roUune; on allume le charbon; on laisse aller le 
feu , on l'entretient seulement; on a un vaisseau 
plein d'eau fraîche ; trois ou quatre heures après 
qu'on a mis la^ boite au feu, on Fen tire; on l'on- 
"vre; on fait tomber les pièces qu'elle renferme dans 
1-eau fridche , qu'on remue à mesure que les pièces 
tombent. Ces pièces sont trempées en paquet ; et si 
i*on en casse quelques-unes , on en trouvera la sur- 
face convertie en un acier très-dur et d'un grain 
très-fin, à une petite profondeur. Cette surface en 
prend un poli |^us éclatant , et en garde mieux les 
formes qu'on lui a données à la lime. ^ N'est-il pas à 
présumer que , si Ton exposait , stratum super stra- 
tum, à l'action du feu et: des matières employées 
dans la trempe en paquet, du fer bien choisi, bien 
travaillé, réduit en feuilles minces , telles que celles 
de la tôle , ou en verges très-menues , et préci|Àté 
au 4iortir du fourneau d'aciérage dans un courant 
d'eaux propres à. cette opération , il se convertirait 
en acier? si, surtout, on confiait le soin des pre- 
mières expériences à des hommes qui, accoutumés 
depuis iong-temps à employer le fer, à connaître ses 
qualités et à remédier à ses défauts , ne manque- 
raient pas de simplifier les manœuvres , et de trou- 
ver des matières plus propres à l'opération. 

XXXIX. . 

9 

Ce qu'on montre -de physique expérimentale. 
Diderot.^ Tome IL 14 
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ifauM des leçons pnMiqii08 , Mflbtjl powr ft wsuwet 
cette espèce de ^Ura phOosopUuive? je n'en crois 
rien. Nos fûaeiirs de ooiirs d'empérienoea pessem- 
blent un pea à celui cpû penserait aToir donné on 
fprmd repas, parce qa*il aurait eu beaucoup de 
monde i sa table. Il faudrait donc s'attacher piin- 
eipalement à irriter Fappëtit, afin que ptuaieinv, 
emportés parle désir de le satisfaire, passassent de 
la condition da discqiles à celle d^amatours , et de 
celle-ci à la profession de pifatlaaoplies. Loin de tout 
homme pûbUc ces réserves si opposées aux furogiès 
des sciences. U faut révéler et la chose et le moyen. 
Que je trouve les premiers hommos qm. déoonvri- 
rent les nouveaux calculs, grands dans knr in- 
vention I que je les trouve petits dans le mystère 
qu'ils «1 firent! Si Newton se fiât hàlé de parier, 
eomme Tintérêt de sa f^loire et de la vérité la de- 
mimdaît, Leibnits ne partagerait pas aveo lui le 
nom d'inventeur (i). L' Allflmand imaginait IHnatm- 
ment , tandis que TAnglm se complaisait i étonnàr 
les ^avantf par les appUcations surprenantes qu'il 
en faisait* En mathématiques, en physique , le jdns 
sur eett d'^^trer d'abord en possession, en produis 
sapt ses titres an public. Au reste, quand je 
mande la révélation du moyen, j' 



(i) VoyM rtddition de Péditeiir (Nâigeon) à Partiole Leîb- 
nitxianitiiif) dans le JHùHarmairê tneyclopèêique , tome V. 
Édit», 
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leqtiel on à i4iiii& i on ne piui étra trop «ucoûlct 
inr oelUL qui n'ont poin* eil i» «nooèi* 

XL. 

Ce n'est pa9 assez de rëyëler; il faut encore que 
la révélation soit entière , et claire. H est une sorte 
d'obscurité que Ton pourrait définir, l'ciffèctation 
des grands maîtres. C'est un voile qu'ils se plaisent à 
tirer entre te peuple et la nature. Sans le respect 
qu*on doit aux noms célèbres , je dirais que telle est 
l'obscurité qui règne dans quelques ouvrages de 
StabI (i) et dans les Principes mathématiques de 
Newton. Ces livres ne demandaient qu'à être en-' 
tendus pour être estimés ce qu'ils valent ; et il n'en 
eût pas coûté plus d'un mois à leurs auteurs pour 
les rendre clairs ; ce mois eût épargné trois ans de 
travail et d'épuisement à nulle bons esprits. Voilà- 
donc à peu près trois mille ans de perdus pour autre 
obose. Hàtons«nous de rendre la philosophie popu- 
laire. Si nous voulons que les philosophes marchent 
en avant , approchons le peuple du point où en sont 
lès philosophes. Dîront-fls qu'O est des ouvrages 
qu'on ne mettra jamais à la portée du commun des 
esprits ? S'ils le disent , ils montreront seulement 
qu'ils ignorent ce que peuvent la bonne méthode 
et la longue habitude. 

(i) Le Spêemen Bêchfrianumj U Zimêthêonia} les Trêcenta. 
To jes l'article Chimie ^ toI* UI de VJBneychpéâie. 
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S'il était permis à quelques auteurs d*èti« obs- 
curs , dût-on m'accuser de faire ici mon apologie , 
j^oserais dire que c'est aux seuls métaphysiciens pro- 
prement dits. Les grandes abstractions ne compor- 
tent qu'une lueur sombre. L'acte delà généralisation 
tend à dépouiller les concepts de tout ce qu'ils ont 
de sensible. A mesure que cet acte s'avance, les spec- 
tres corporels s'évanouissent ; les notions se retirent 
peu à peu de l'imagination vers l'entendement; et 
les idées deviennent purement intellectuelles. Alors 
le philosophe spéculatif ressemble à celui qui re- 
garde du haut de ces montagnes dont les som- 
mets se perdent dans les nues :. les objets de la 
plaine ont disparu devant lui ; il ne lui reste plus 
que le spectacle de ses pensées , et que la con- 
science de la hauteur à laquelle il s'est élevé et où 
il n'est peut-être pas donné à tous de le suivre et de 
retirer. 

XLI. 

La nature n'a-t-elle pas assez de son voile , sans 
le doubler encore de celui du mystère? n'est-ce 
pas assez des difficultés de l'art? Ouvrez l'ouvrage 
de Franklin (i) ; feuOletez les livres des chimistes, 
et vous verrez combien l'art expérimental exige de 

(i) D^rot reut ici parler de l'ouvrage de Franklin ayant pour 
titre : La Science du bonhomme Richard. Édtt*. 
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mes , d'imagination , de «ngaoitë , do romourrcH ; 
liiex-lei «ttentiveni(*nt , pnroo que s'il est possible 
d*«pprendre en oonibien do manières une oxpcirienoo 
se retourne, o'ostlà que vous rapprendrez. Si, au 
défaut de grfnie, vous avez besoin d*un moyen tooh- 
nique qui vous dirige , ayez sous les youx une table 
des qualités qu'on a reconnues jusqti'A prénont dans 
la matière; voyez, entre oes qualités, oollos qui 
peuvent convenir à la substanco que vous voulez 
mettre en expérienco ; assurez- vous qu'elles y sont ; 
tâchez ensuite d'en connaître In quantité ; cette quan- 
tfté se mesurera presque toujours par un instrument, 
où Tapplication uniforme d^une partie analogue A 
la substance pourra se faire, sans interruption et 
sans reste , Jusqu'à l'entière exhaustion do la «pia- 
lité. Quant A l'exlstonco, elle ne se constatera tym) 
par des moyens qui ne se suggèrent pas. Mais si l'on 
n'apprend point oommont il faut ctiorcher, c'nst 
quelque chose , du moins, que do savoir ce qu'on 
cherche. An reste, ceux qui sorrmt forcés de s'a- 
vouer k eux-mêmes leur st<frilité, soit par une im- 
possibilité bien éprouvée de rien découvrir, soit 
par une envie secrète qu'ils porteront aux décou- 
vertes des autres , le chagrin involontaire ou'ils en 
ressentiront, et les petites nianmuvres qu'ils met- 
traient volontiers en usage ])Our en partagc^r l'hon • 
neur, coux4à feront bicm d'abandcmnor une science 
qu'ils (mltivent sans avantage pour elle , ^t nnns 
gloire pour eux. 

14. 
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XJM. 

Quand on a formé dans sa tèto un de ces lystè* 
mes qui demandent à être yérifiés par Texpérienee, 
il ne faut ni s'y attacher opiniâtrement, ni Taban^T 
donner avec légèreté. On pense cpnekptefois de se» 
ooigectnres ({u'eUes sont faiu ses , quand on n'a pa» 
pris les mesures convenables pour les trouver vraieg. 
L'opiniàtcaté a même ici moins d'incouYénient que 
rexcjbs opposé. A foroe de multiplier les essais , si 
Ton ne rencontre pas ce que Fou cherche , il peut 
arriver qu'on rencontre mieux. Jamais le temps 
qu'on emploie àyinterroger la nature n'est entière 
ment perdu. Il faut mesurer sa constance sur le 
degré de l'analogie. Les idées absolument bisarrea 
ne méritent qu'un premier essai. 11 faut accorder 
quelque chose de plus à ceUes qui ont de la yraisem- 
blance , et ne renoncer » que quand on est épuisé, i 
celles qui prcnnettent une découverte importante* Il 
semble qu'on n'ait guèie besoin de préceptes là-des- 
sus. On s'attache naturellement aux reoherches^ , i 
proportion de l'intérêt qu'on y prend. 

XLffl. 

Comme les systèdtes ,*dont il s'agit , ne sont op^ 
puyés que sur des idées vagues , de» soupçons légers, 
de^nnalogies trompeuses ^ et même , puisqu'il le &ut 
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dire, sur dm «ymère» q[iie .Fcsprit ëchaufié pr^id 
faoîlement pour des mes , 3 n'en faut abandcmner au- 
cim , tant auparayant FayoirfiBdt patser par Tépreuve 
de Viiwersion, En philosoplûe purement ratiomidle^ 
la Térité est assez souvent Textrème opposé de l'er- 
reur; de même en philosc^hie expérimentale , ce ne 
sera pas l'expérience qu'on aura tentée , ce sera son 
oontram qui produira le phénomène qu'on atten- 
dait. B faut regarder principalement aux deux poinis 
^amétralement opposés. Ainsi , dans la seconde de 
noa réyeries , après aycmr couvert Féquateur du {^be 
âectrique , et découvert les pôles , il faudra couvrir 
lea pôles , et laisser l'équatem*^ à découvert ; et conmie 
il importe de mettre le phis de ressemM«ace ^*il 
est possible entre le globe expérimental et le globe 
naturel qu'il représente , le choix de la matière dont 
di couvrira les pôles ne sera pas indiffiwent. Peut^ 
être faudrait-il y pratiquer des amas d'un fluide , ce- 
qui n'a rien d'impossible dans l'exécution , et ee qui 
pourrait donner dans l'expérieAce quelque nouveau 
phénomène extraordinaire , et difi^ent de celiâ qa'ofi 
se [Hropose d'imiter. 

XLIY. 

Les expériences doivent être répétées pour le dé. 
tàU des circonstances et pour la connaissance des 
Mnûtes. n fiant les tran^iorta: à des objets différents , 
les compliquer ^ les combiner de toutes les manières 
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poiêîMet. TaiU que les expériences tout éparses , 
bolées, sans liaûon, iirédactîMes, â est dànontré, 
par riirédaction même , qa*3 en reste encore à Dure. 
Alors il faut s'attacher miiquement à son objet, et le 
tourmenter, ponr ainsi dire, jusqu'à ce qu'on ait 
tellement enchaîné les phénomènes , qu*un iTenx 
étant donné tous les autres le soient : trayaillons dV 
bord à la réduction des effets ; nous songerons après 
à la réduction des causes. Or, les effets ne se réduis 
ront jamais qu.*à force de les multiplier. Le grand 
art dans les moyens qu'on emploie pour exprimer 
d'une cause tout ce qu'elle peut donner , c'est de 
bien discerner ceux dont on est en droit d'attendre 
un phénomène nouveau, de ceux qui ne produiront 
qu'un phénomène travesti. S'occuper sans fin de ces 
métamorphoses , c'est se fatiguer beaucoup , et ne 
point avancer. Toute expérience qui n'étend pas la 
loi à quelque cas nouveau , ou qui ne la restreint pa» 
par quelque exception , ne signifie rien. Le moyen 
le plus court de connaître la valeur de son essai, 
c'est d*en faire l'antécédent d'un enthymème , et 
d*examiner le conséquent. La conséquence est-elle 
exactement la même , que celle que Ton a déjà tirée 
d'un autre essai 7 On n*a rien découvert ; on a tout 
au plus confirmé une découverte. Il y a peu de gros 
livres de physique expérimentale , que cette règle si 
simple no réduisit à un petit nombre de pages ; et il 
est un grand nombre de petits livres qu'elle rédui- 
rait à rien. 
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XLV. 

De même qu'en mathématiques , en examinant 
toutes les propriétés d'une courbe , on trouve que 
ce n'est que la même propriété présentée sous des 
faces différentes ; dans là nature, on reconnaîtra 
lorsque la physique expérimentale sera plus avan- 
cée , que tous les phénomènes , ou de la pesanteur , 
ou de l'élasticité , ou de l'attraction , ou du magné- 
tisme \ ou de l'électricité , ne sont que des faces diffé- 
rentes de la même affection. Mais , entre les phéno- 
mènes connus que l'on rapporté à l'une de ces causes , 
combien ya-t-il de phénomènes intermédiaires à 
trouver , pour former les liaisons , remplir les vides 
et démontrer l'identité ? c^est ce qui ne peut se dé- 
terminer; n y a peut-être un phénomène central gui 
jetterait des rayons , non-seulement à ceux qu'on a, 
mais encore à tous ceux que le temps ferait décou- 
vrir, qui les unirait, et qui en formerait un système. 
Mais au défaut de ce centre de correspondance com- 
mune, ils demeureront isolés ; toutes les découvertes 
de la physique expérimentale ne feront que les rap- 
procher en s'interposant , sans jamais les réunir ; et 
quand elles parviendraient à les réunir , elles en 
formeraient un cercle continu de phénomènes où 
l'on ne pourrait discerner quel serait le premier et 
quel serait le dernier. Ce cas singulier , où la physi- 
que expérimentale , à force de travail , aurait formé 
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un labyrinihe dans leffoel la physiiine raliomidle ^ 
égarëe et perdue , tonmerait sans cesse, n'est pas 
impossible dans la nature , comme il l'est en mathé- 
matiques. On trouve toujours enmatliëmatupies , ou 
par la synthèse ou par l'analyse , les propoâtionfl in* 
tennédiaires qui séparent la propriété fondamentale 
d'une courbe de sa propriété la plus éloi£;née« 

XLVI- 

II y a des phénomènes trompeurs qui semblent , 
ou premier coup d^œil , renyerser un système , et 
qui, mieux connus, achèveraient de le confirmer. 
Ces phénomènes deviennent le supplice du pfailoso-> 
phe, surtout lorsqu'il a le pressentiment que la na-^ 
ture lui en impose, et qu'elle se dérobe à sesconjec^ 
tures par quelque mécanisme extraordinaire et s^ 
cret. Ce cas embarrassant aura lieu , toutes les fois 
qu'un phénomène sera le résultat de plusieurs oausetf 
conspirantes ou opposées. Si elles conspirent , on 
trouvera la quantité du phénomène trop grande pour 
l'hypothèse qu'on aura faite ; si elles sont opposées , 
oette quantité sera trop petite. Quelquefois même 
elle deviendra nulle ; et le phénomène disparaîtra , 
•ans qu'on sache à quoi attribuer ce silence caprin 
deux de la nature. Vient- on à en soupçonner la rai^ 
son ? on n'en est guère plus avancé. Il faut tfavaiBei* 
à la séparation des causes , décomposer le résultat 
de leurs actions , et réduire un phénomène très- 
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compliqué à un phënomène simple ; ou du moins 
manifester la complication des causes , leur concours 
ou leur opposition , par q[uelque expérience nouvelle ; 
opération souTent délicate , quelquefois impossible. 
Alors le système chancelle ; les philosophes se par- 
tagent ; les uns lui demeurent attachés ; les autres 
lOttt entraînés par Texpérience qui paraît le contre- 
dire ; et l'on dispute jusqu'à ce que la sagacité , ou 
le hasard qui ne se rq>ose jamais , plus fécond que 
la sagacité , lève la contradiction et remette en hon- 
neur des idées qu'on avait presque abandonnées. 

XLVn. 

Il fftut laisser rexpérience à sa liberté; c'est la 
tenir captrre que de n'en montrer que le côté qui 
prouve , et que d'en voiler le côté qui conti^edit. 
Cesl l'inconvénient qu'il y a , non pas à av<nr des 
idées , mais à s'en laisser aveugler , lorsqu'on tente 
une expérience. On n'est sévère dans son examen , 
que quand le résultat estj^ntraire au système. Alors 
on n'oublie rien de ce qui peut faire changer de face 
au phénomène , ou de langage à la nature. Dans le 
eaa oj^sé , l'dbservateur eèi indulgent; il glisse sur 
les circonstances ; il ne songe guère à proposer des 
objections à la nature ; fl l'en croit sur son premier 
mot ; il n'y soupçonne point d'équivoque , et il mé- 
ritetak qu^on lui dit : « Ton métier est d'interroger 
(t la nature , et tu la fais mentir , ou tu eraias de 
«I la faire eiqdiquer. » 
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XLVIIL 

Quand on suit une mauvaise route , plus on mar- 
che vite, pluji on s'égare. Et le moyen de revenir sur 
ses pas , quand on a parcouru un espace immense ? 
L'épuisement des ïorces ne le permet pas ; la vanité 
s'y oppose sans qu on s'en aperçoive ; l'entêtement 
des principes répand sur tout ce qui environne un 
prestige qui défigure les objets. On ne les voit plus 
comme ils sont , mais comme il conviendrait qu'ils 
fussent. Au lieu de réformer ses notions sur les êtres , 
il semble qu'on prenne à tâche de modeler les êtres 
sur ses notions. Entre tous les philosophes , il n'y 
en a point en qui cette fureur domine plus évidem- 
ment que dans les méthodistes. Aussitôt qu'un mé- 
thodiste a mis dans son système l'homme à la tête 
des quadrupèdes , il ne l'aperçoit plus dans la na-: 
ture , que comme un animal à quatre pieds. C'est 
en vain que la raison sublime dont il est doué se ré- 
crie contre la dénomination ^animal y et que son 
organisation contredit celle de quadrupède / c'est 
en vain que la nature a tourné ses regards vers le 
ciel : la prévention systématique lui courbe le corps 
vers la terre. La raison n'est , suivant elle , qu'un 
instinct plus parfait ; elle croit sérieusement que ce 
n'est que par défaut d'habitude que l'homme perd 
l'usage de ses jambes , quand il s'avise de transfor* 
mer ses mains en deux pieds. 
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XLIX. 

Mais c^est mie chose trop singulière que la dia- 
lectiqae de quelques méthodistes , pour n'en pas 
donner un échantillon. Llionnne , dit Linnxens (i) , 
n'est ni une pierre , ni une plante ; c*est donc tin anl- 
maL n n*a pas un seul pied ; ce n'est donc pas nn rer« 
Ce n'est pas un insecte puisqn^il n'a point d'antennes* 
n n'a point de nageoires ; ce n'est donc pa# un poi»* 
son. Ce n'est pas un oiseau, pnisqu'fl n'a point de 
plumes. Qu'est-ce donc que l'homme ? fl a la bouche 
du quadrupède. Il a quatre pieds ; les deux de derant 
lui servent à l'attouchement , les deux de derrière 
au marcher. (Test donc un quadrupède. « D est rraî^ 
continue le méthodiste , qu'en conséquence de mes 
principes d'histoire naturelle , je n'ai jamais su âUh 
tînguer l'homme du singe ; car il j a certains singes 
qui ont moins de poils que certains hoimnes ^ ces 
singes marchent sur deux pieds , et ils se serrent de 
leurs pieds et de leurs mains comme les hommes* 
D'ailleurs la parole n'est point pour moi on ctume» 
fère distinctif ; je n'admets , selon nm méthode , que 
des caractères qui dépendent du nombre ^ de la fi« 
gnre , de la proportion et de la situation. i* Donc 
TOtne méthode est mauraise , dit la logique, h Donc 



(i) FammaSmêeica,pnBf, éiitMmàt$%o€kiuiimftjé§'fim'ê». 
Il y de» etMytaire» cvee te lînc» 4«tc» 4e htjàt {hii^,^lkU^ 
vofum). Édo*. 

Diderot.— Tome II. 1 5 
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numme eti mi animal i quatre pieds , dit le pata- 
ralifte. n 



Pour ébranler une hypotlièse, fl ne fant (pielquefois 
qoe la ponsfer ansnloin qa^eTle peut aller. Nous aUong 
faire Fesfai de ce moyen sur celle du docfenr d*Er- 
lang (1)9 dont l'ouvrage , rempli d'idées singulières et 
neuves , donnera bien de la torture à nos philosophes. 
Son objet est le plus grand que rinteUigence humaine 
puisse se proposer ; c'est le système universel de la na- 
ture. L'auteur commence par exposer rapidement les 
sentiments de ceux qui l'ont précédé , et l'insuffi- 
sance de leurs principes pour le développement gé- 
néral des phénomènes. Les uns n'ont demandé que 
Vétendue et le mouuement. D'autres ont cru devoir 
lyouter A l'étendue, V impénétrabilité y la mobilité 
et Yinertie^ L'observation des corps célestes , ou plus 
généralement la physiqpie des grands corps , a dé- 
montré la nécessité d'une force par laquelle toutes 
les parties tendissent ou pesassent les unes vers les 
autres , selon une certaine loi ; et l'on a admis Vat- 

(l) Maupêrtuit , auteur de la dittertation déjà citée. Tojex P»- 
rortiitemeiit tpà pféoède la Système de ia Nécture dans les OEtt- 
vrûiâê Maupêrtuiê, Lyon, 176S (1756), toOM II. Cet atertiiae- 
mtBl n^eet autn oliMe foo U piétendae dânettation du dootesr 
aUtMtnd f mm en fciaçaîa. -» lojn U note eu ptget 1 93 et 169 
de oe folume. 
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ttaciion en raiMm flinple de la masse , et en raison 
' réciproque du carré de la distance. Les opérationa 
les plus simples de la chimie, ou la physicpe élé- 
mentaire des petits corps , a fait recourir à des at- 
tractions q[ui suivent d'autres lois ; et l'impossibilité 
d'exjriiquer la formation d'une plante ou d'un ani<^ 
mal, arec les attractions, l'inertie, la mobilité, 
l'impénétridiilité, le mourement, la matière ou l'é* 
tendue, a conduit le philosophe Baumann (i) A sup- 
poser encore d'autres propriétés dans la nature. 
Mécontent des natures plastiques, à qui l'on fiait 
exécuter toutes les merveilles de la nature sans ma- 
tière et sans intelligence ; des substances intelli- 
gentes subakemes , qui agissent sur la matière d'une 
manière intelligible , de la simultanéité de la créor 
tion et de la formation des substances, qui, conte- 
nues les unes dans les autres , se développent dans 
le temps par la continuation d'un premier miracle $ 
et de Yextemporanéité de leur production qui n'est 
qu'un enchaînement de miracles réitérés à chaque 
instant de la durée ; il a pensé que tous ces systè- 
mes peu philosophiques n'auraient point eu lieu, sans 
la crainte mal fondée d*attribuer des modifications 
très-connues à un être dont l'essence, nous étant 



(i) Bftttmami , ptoâdonyMe de Maupertn». Yoyes le DicHon- 
main âeê vmragéê miomfmeê et pêeudimymet de M. BaïUer , le 
<7errM|MiulaMelà«AroiredeGfiun,iieii764, Umiel,p. 1S7 , 
etlee note» dei peget teS et «66 de ee tolane. Éorr*. 
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inconnae , peut être par cette raison même , et mal- 
gré notre préjugé , très-compatible avec ces modifi- 
cations. Mais quel est cet être? quelles sont ces 
modifications? Le dirai-je? Sans doute, répond le 
docteur Baumann. L'être corporel est cet être ; ces 
modifications sont le désir, Vat^ersiorif ]ei mémoire, 
et Y intelligence ^ en un mot, toutes les qualités que 
nous reconnaissons dans les animaux , que les An- 
ciens comprenaient sous le nom d*ame sensitiue^ et 
que le docteur Baumann admet , proportion gardée 
des formes et des masses, dans la particule la plus 
petite de matière , comme dans le plus gros animal. 
S'il y avait, dit-il , du péril à accorder aux molécu- 
les de la matière quelques degrés d'intelligence, ce 
péril serait aussi grand à les supposer dans un élé- 
phant ou dans un singe, qu'aies reconnaître dans 
un grain de sable. Ici le philosophe de l'académie 
d'Erlang emploie les derniers efforts , pour écarter 
de lui tout soupçon d'athéisme; et il est évident 
qu'il ne soutient son hypothèse , avec quelque cha- 
leur, que parce qu'elle lui parait satisfaire aux phé- 
nomènes les plus difiiciles , sans que le matérialisme 
en soit une conséquence. Il faut lire son ouvrage , 
pour apprendre à concilier les idées philosophiques 
les plus hardies , avec le plus profond respect pour 
la religion. Dieu a créé le monde , dit le docteur 
Baumann; et c'est à nous à trouver, s'il est pas- 
sible , les lois par lesquelles il a voulu qu'il se con- 
servât, et les moyens qu'il a destinés à la repro- 
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duciion des individus. Noos avons le champ libro 
de ce c6té ; nous pouvons proposer nos idées ; et 
voici les principales idées du docteur» 

L'élément séminal , extrait d'une partie semblable 
à celle qu'il doit former dans l'animal*, sentant et 
pensant , aura quelque mémoire de sa situation pre- 
mière; de-là, la conservation, des espèces., et laTesr* 
semblance des parents. 

n peut arriver: que le fluide *séminal> surabonde 
ou manque de- certains éléments ; que ces éléments 
ne puissent s'unir par oubli , ou qu'il se fasse des 
réunions d'élémeirts biiarres sumtunéraires ; de-là 4 
ou l'impossibilité de la génération, ou toutes lea 
générations monstrueuses possibles. . 

Certains éléments auront pris nécessairement Une 
facilité pradigieuse-à s'unir constamment de la même 
manière; de-là , s'ils scHit différents, une formation 
. d'animaux microscopiques variée . à Vinflm ; de-là *, 
s'ils sont semblables, les polypes, qu'on peut* com-^ 
parer à une grappe d'abeilles infiniment petites, 
qui , n'ayant la mémoire vive que d'une seule situa- 
tion, s'accrocheraient et>demèureraient acerochées 
selon cette situation qui leur serait la plus familière. 
Quand l'impression^ d'une situation présente ba- 
lancera ou éteindra la mémoire, d'une situation- pas- 
sée, en sorte qu'il y ait indifférence à toute situa- 
tion , il* y aura stérilité ; dè-tà , Ih stérilité des mulets. 
Qui empêchera des parties élémentaires, intel- 
ligentes et sensibles de s'écarter à Vinfini de Tordra 
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qui constitue Tespèce? de-là , une infiaitë d'espèces 
d^dnimaux sortis d'un premier animid ; une infinité 
d'êtres émanés d'un premier être ; un seul acte dans 
la nature. 

Mais' chaque élément perdra-t-il, en s'acccnmu- 
lantet en se combinant, son petit degré de senti- 
meni et de perception? nullement, dit le docteur 
Baumann. Ces qualités lui soiit essentielles. Qu'ar- 
rivera-t-îl donc? le voici. De ces perceptions d'é- 
léments rassemblés et combinés , il en résultera 
une perception unique j. proportionnée à la masse 
et à la disposition ; et ce système de perceptions 
dans lequel chaque élément aura perdu la mé- 
moire du soi et concourra à former la conscience 
du tout, sera l'ame de Tanimal. 4 Omnes elemen- 
« torum perceptiones conspirare, et in unam for'*' 
« tiorem et magîs perfectam perceptionem coales* 
n cere ridentur. Hœc forte ad unamquamque ex 
u aliis peroeptionibus se habet in eadem ratione 
M qua corpus organisatum' ad elementum. Elemen-* 
*( tum quodris, post suamcum aliis copulationem , 
« cum suam perceptionem illarum peroeptionibus 
u confudit, et sm conscikntiav perdidit, primi ele-< 
(( mentorum status memoria nulla superest, et nos- 
(( tra nobis Origo omnino abdita teanet (i). i» ■ 

(i] Toyet i U potition 5a, et i la p«g9 78, ce morceau; et 
dans let pages antérieuret et pottirieures , des applications très- 
fines et très-vraisemblables des mêmes principes à d'autres phéno- 
mèucs. 
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C'est ici que nous tomme» ftorpris que ranteur , 
ott n'ait pas aperçu les terribles consëquenoes de 
son hypothèse ; ou que, s'il a aperçu les consëquen- | 

ces , il n*ait pas abandonné l'hypothèse. C'est main^ j 

tenioit qu'il faut appliquer notre méthode à l'exa- ; 

men de ses principes. Je lui demanderai donc n i 

Fuiûvers , ou la collection générale de toutes les I 

molécules sensibles et pensantes , forme un tout ] 
ou non. S'il me répond qu'eOe ne forme p(Hnt un \ 

tout , il ébranlera 4'nn seul mot l'existence de Dieu , ; 

en introduisant le désordre dans la nature; et il ^ 
détruira la base de la philosophie, en rompant la 
chaîne qui lie tous }fiB êtres. S'il conyient que c'est 
un tout où les éléments ne sont pas moins ordonnés • * 
que les portions , ou réefiem^it distinctes , ou seu- 
lement intelligibles le sont dans un élément, et les 
éléments dans un animal , il £audra qu'il avoue qu'en 
conséquence de cette copulation uniyerselle, le 
monde, semblable à un grand animal, a une ame ; 
que , le monde pouvant *ôtre infini , cette ame du 
monde , je ne dis pas est , mais peut être un système 
infini de perceptions , et que le monde peut être 
Dieu. Qu'il proteste tant qu'il voudra ctmtre ces 
conséquences , elles n'en seront pas moins vraies ; 
et , quelque lumière que ses sublimes idées puis- 
sent jeter dans les profondeurs de la nature , ces 
idée)» n'en seront pas moins effirayantes. H ne s'a- 
gissait que de les généraliser , pour s'en apercevoir. 
L'acte de la généralisation est pour les hypothèse» 
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da métaphysicien, ce qae les obserradoiis et les 
expërieoces réitérées sont pour les conjectures du 
physicien. Les conjectures sont-elles justes? plus 
on fait d'expériences , plus les conjectures se yéri- 
fient« Les hypothèses sont-*elles vraies? plus on étend 
les conséquences , plus elles embrassent de vérités , 
plus elles acquièrent d'évidence et de force. Au 
contraire, si les conjectures et les hypothèses sont 
frêles et mal fondées . ou Ton découvre un fait , 
ou l'on aboutit à une vérité contre laquelle elles 
échouent. L'hypothèse du docteur Baumann déve- 
loppera , si l'on veut , le mystère le plus incompré- 
hensible de la nature, la formation des animaux, 
ou plus généralement celle de tous les corps orgar 
nisés ; la collection universelle des phénomènes et 
Texistence de Dieu seront ses écueils. Mais quoique 
nous rejetions les idées du docteur d'Ërlang , nous 
aurions bien mal conçu Tobscurité des phénomènes 
qu'il s'était proposé d'expliquer, la fécondité de 
son hypothèse , les conséquences surprenantes qu'on 
en peut tirer , le mérite des conjectures nouvelles sur 
un sujet dont se sont occupés les premiers hommes 
dans tous les siècles , et la difficulté de combattre 
les siennes avec succès, si nous ne les regardions 
comme le fruit d^une méditation profonde , une en- 
treprise hardie sur le système universel de la nature, 
et In tentative d'un grand philosophe. 



Tr^m^mmm^^^n^^fF 



DE LA NATURB. t?7 

. Lï. 

a t 

I 

De l'impulsion d'une sensation. 

Si le docteur Baumann eût renfermé son système 
dans de justes bornes, et n'eût appliqué' ses idée» 
qu'à la formation des animaux , sans les étendre à 
la nature de l'ame , d'où je crois avoir démontré 
contre lui qu'on pouvait les porter jusqu'à l'exis- 
tence de Dieu , il ne se serait point précipité dau^ 
l'espèce de matérialisme la plus séduisante , en at- 
tribuant aux molécules organiques , le désir, l'aver- 
sion , le sentiment et la pensée. Il fallait se contenter 
d'y supposer une sensibilité mille fois moindre , quQ 
celle que le Tout-Puissant a accordée aux animaux 
les plus voisins delà matière morte. En conséquence 
de cette sensibilité sourde , et de la difiérence de» 
configurations , il n'y aurait eu pour une molécule 
organique quelconque qu'une situation la plus com- 
mode de toutes , qu'elle aurait sans cesse cherchée 
par une inquiétude automate, comme il arrive aux 
animaux de s'agiter dans le sommeil, lorsque l'u- 
sage de presque toutes leurs facultés est suspendu , 
jusqu'à ce qu'ils aient trouvé la disposition la plus 
convenable au repos. Ce seul principe eût satisfait, 
d'une manière assez simple et sans aucune coosë- 
quence dangereuse, aux phénomènes qu'il se pro- 
posait d'expliquer , et à ces merveilles sans nombre 
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qui tiennent 8i stapëfEÛts tous nos obserrateui^s d'in<* 
sectes ; et il eût défini l'animal en général , un sys^ 
tème de différentes molécules organiques qui, par 
l'impulsion d'une sensation semblable à un toucher 
obtus et sourd f que celui quia créé la matière en gé- 
néral leur a donné y se sont combinées jusqu'à ce 
que chacune ait rencontréla place la plus corn^na- 
ble à sa figure et h son repos. 



LU. 



Des instruments et des mesures. 

Noos avons obserré ailleurs que, puisque les sens 
étaient la souree^e toutes nos connaissances , il im-^ 
portait beaucoup de savoir jusqu'où noup pouvions 
compter sur leur t&noignage : ajoutons ici quel'exa^ 
men des suppléments de nos sens , ou des instru- 
ments , n'est pas moins nécessaire. Nouvelle appli- 
oatioA de l'expérience ; autre source d'observation» 
longues , pénibles et difficiles. Il y aurait un moyen 
d'abréger le travail; ce serait de fermer l'oreille à 
une sorte de scrupules de la philosophie rationnelle 
(car la philosophie rationnelle a ses scrupules) , el 
de bien connaître dans toutes les quantités jusqu'où 
la{»^ision des mesures est nécessaire. Gomfaieii 
d'industrie, de travail et de temps perdus à mesurer, 
qu*on eut bien employés à découvrir ! 
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D est, 8oit dans Tinvention y soit dans la perfec- 
tion des instruments, une circonspection qu^)nne 
peut trop recomman^r au physicien; c'est de se 
méfier des analogies , de ne jamais conclure ni du 
plus au moins , ni du moins au plus ; de porter son 
exanïen sur toutes les qualités physiques des sub- 
stances cpi'il emploie. 11 ne réussira jamais , s'il se 
néglige là-dessus; et quand il aura bien pris toutes 
ses mesures, combien de fois n'arriyera-t-il pas 
encore qu'un petit obstacle , qu'il n'aura point prévu 
ou qu'il aura méprisé , sera la limite de la nature , 
et le forcera d'abandonner son ouTrage Iprsqu'fl le 
cioyait acheré ? 

LIV. 
De la distinction des objets^ 

■ 

Puisque l'esprit ne peut tout eomprraidre , Tima- 
ginatic» tout prévoir , les sens tout observer, et la 
méncme tout retenir fpjoisqae les grands hommes 
saisseni à de» inlervaUes de temps si éloignés , et 
qoe les progrès des sciences sOsot tellemeiil suspen-» 
dus pnrTesrévohitions, qne^des siècles d'étude se 
passent è recouvrer les eonnaissanees des siècles 
écoulés; c'est manquer au genre hnmain que^e 
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to«C observer ÎBMiÎBliBelaBeiit. Les 

diiM irc ai p«ir levrs taJente ae doifcat icay c i ' tel 

ladiMej^y et la pogtérrté, darnsFemploî 

Qsie f emc t ai t-eDe de nova ^ à bim» n'iatTioa» à 



iiisloire on mei iae iTamiBaiix mkvoflcopiqae»? 
grand* génie» le» gnoidft «rfijets, les petits «ribfels 
«ta petiU gènes* D Tant antant qw ceax-eî s'cb 
aeevpent , qiie de ne fiai faire. 

LV. 

Z^fTj obstacles. 

Et puisqu'il ne suffit pas de Touloir une cIiok, 
qu^il faut en même temps acquiescer à tout ce qui 
e»t presque ioséparablement attaché à la chose qu'on 
teut f celui qui aura résolu de s^appliquer à Fétude 
de la philosophie 9 s'attendra nou-âculement aux 
obstacles physiques qui sont de la nature de son ob- 
jet , mais encore à la multitude des obstacles moraux 
qui doivent se présenter à lui , comme Us se sont 
offerts à tous les philosophes qui Tont précédé. Lors 
donc qu'il lui arrirera d'être traversé, mal entendu, 
calomnie , compromis ^ déchiré , qu'il sache se dire 
à lui-même : « N'e«tK36 que dam mon siècle, n'est-ce 
f)iic pour moiqull y a eu des hommes rompjis d'igno- 
rance et de fiel , des âmes rongées par Fenvie, des 
têtes troublées par la superstition 7 » S'il croit cpiel- 
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quefois avoir h se plaindre de ses concitoyens , c[a*il 
sache se parler ainsi : « Je me plains de me^ con- 
citoyens : mais s*il était possible de les interroger 
tous , et de demander à chacun d'eux lequel il vou- 
drait être de Fauteur des Noui^elles Ecclésiastiques y 
ou de Montesquieu ; de Fauteur des Lettres Amé- 
ricaines y OU de Buffon ; en est-il un seul qui eût un 
peu de discernement , et qui pût balancer sur le 
choix? Je suis donc certain d'obtenir, un jour , les 
seuls applaudissements dont je fasse quelque cad , si 
j'ai été assez heureux pour les mériter. » 

£t vous , qui prenez le titre de philosophes ou de 
beaux esprits , et qui ne rougissez point de ressem- 
bler à ces insectes importuns qui passent les instants 
de leur existence éphémère à troubler Fhomme dans 
ses travaux et dans son repos , quel est votre but ? 
qu'espérez- vous de votre acharnement? Quand vous 
aurez découragé ce qui reste à la nation d'auteurs 
célèbres et d'excellents génies, que ferez- vous en 
revanche pour elle? quelles sont les productions 
merveilleuses par lesquelles vous dédommagerez le 
genre humain de celles qu'il en aurait obtenues ?... 
Malgré vous , les noms des Duclos , des D'Alembert 
et des Rousseau ; des de Voltaire , des Maupertuis 
et des Montesquieu ; des de Buffon et des Daubenton, 
seront en honneur parmi nous et chez nos neveux ; 
et si quelqu'un se souvient un jour des vôtres : u Us 
ont été, dira-t-il, les persécuteurs des premiers 
hommes de leur temps ; et si nous possédons la prc- 
Diderot. — Tome 11^ 16 
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face de VEncyclop^e , V Histoire du siècle de 
Louis XIV y V Esprit des Loisj et V Histoire de la 
Nature y c'est qulieureusement il n'était pas an pou- 
voir de ces gens-là de nous en priver. » 

LVl. 

Des causes. 

1. A ne consulter que les vaines conjectures de 
la philosophie et la faible lumière de notre raison , 
on croirait que la chaîne des causes n*a point eu de 
commenceme^^/ et que celle des effets n'àùra point 
de fin. Supposer tine molécule déplacée, elle ne s'est 
point déplacée d'elle-même ; la cause de son dépla- 
cement a une autre causer celle-ci, une autre, et 
ainsi de suite, sans qu'on puisse trouver de limites 
naturelles aux causes dans la durée qui a précédé. 
Supposez une molécule déplacée, ce déplacement 
aura un effet; cet effet, un autre effet, et ainsi de 
suite , sans qu'on puisse trouver de limites naturelles 
aux effets dans la durée qui suivra. L'esprit épou- 
vanté de ces progrès à l'infini des causes les plus fai> 
blés et des effets les plus légers , ne se refuse à cette 
supposition et à quelques autres de la même espèce, 
que par le préjugé qu'il ne se passe rien au-delà de 
la portée de nos sens, et que tout cesse où nous ne 
voyons plus : mais une des principales différences 
de l'observateur de la nature et de son interprète , 
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c'est que celui-ci part du point où. les seus et les^ 
instruments abandonnent l'autre ; il conjecture , par 
ce qui est, ce qui doit être encore; il tire de l'ordre 
des choses des conclusions abstraites et générales , 
qui ont pour lui toute l'éyidence des vérités sensi- 
bles et particulières ; il s'élève à l'essence même de 
l'ordre ; il voit que la co-existence pure et simple- 
d'un être sensible et pensant , avec un enchaîne- 
ment quelconque de causes et d'effets , ne lui suffit 
pas pour en porter un jugement absolu ; il s'arrête 
là ; s'il faisait un pas de plus , il sortirait de la nature. 

Des Causes finales. 

2. Qui sommes-nous , pour expliquer les fins de- 
la nature ? Ne nous apercevrons-nous point que c'est 
presque toujours aux dépens de sa puissance que 
nous préconisons sa sagesse; et que nous ôtons à ses^ 
ressources plus que nous ne pouvons jamais accor- 
der à ses vues ? Cette manière de l'interpréter est 
mauvaise , même en théologie naturelle. C'est substi- 
tuer la conjecture de l'homme à l'ouvrage de Dieu ; 
c'est attacher la plus importante des vérités théolo- 
giques au sort d'une hypothèse. Mais le phénomène 
le plus commun suffira , pour montrer combien la 
recherche de ces causes est contraire à la véritable 
science. Je suppose qu'un physicien , interrogé sur 
la nature du lait , réponde que c'est un aliment qui 
commence à se préparer dans la femelle , quand elle 
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a conçu , et que la nature destine à la nourriture de 
ranimai cpii doit naître ; que cette définition m*ap- 
prendra-t-elle sur la formation du lait ? que puis-je 
penser de la destination prétendue de ce fluide , et 
des autres idées physiologiques qui l'accompagnent , 
lorsque je sais qu'il y a eu des hommes qui ont fait 
jaillir le lait de leurs mamelles ; que l'anastomose des 
artères épigastriques et mammaires (i) me démontre 
que c'est le lait qui cause le gonflement de la gorge, 
dont les filles même sont quelquefois incommodées 
à l'approche de l'évacuation périodique ; qu'il n'y a 
presque aucune fille qui ne devint nourrice , si elle 
se faisait téter ; et que j'ai sous les yeux une femelle 
d'une espèce si petite , qu'il ne s'est point trouvé de 
mâle qui lui convint, qui n'a point été couverte , qui 
n'a jamais porté, et dont les tettes se sont gonflées 
de lait , au point qu'il a fallu recourir aux moyens 
ordinaires pour la soulager ? Combien n'est-il pas 
ridicule d'entendre des anatomistes attribuer sérieu- 
sement à la pudeur de la nature , une ombre qu'elle 
a également répandue sur des endroits de notre corps 
où il n'y a rien de déshonnête à couvrir? L'usage 
que lui supposent d'autres anatomistes fait un peu 
moins d^honneur à la pudeur de la nature , mais n'en 
fait pas davantage à leur sagacité. Le physicien , 
dont la profession est d'instruire et non d'édifier, 

(i) Cette découverte matomiquc est de M. Berlin , et cVst use 
des plus belles qui se soit faite de nos jours. 






DE LA NATURE. 18S 

abandonnera donc le pourquoi, et ne s^occupera que 
du comment. Le comment se tire des êtres ; lepouT' 
quoi , de notre entendement ; il tient à nos systèmes ; 
il dépend du progrès de nos connaissances. Combien 
dldëes absurdes, de suppositions fausses, de no- 
tions chimériques , dans ces hymnes que quelques 
défenseurs téméraires des causes finales ont osé com- 
poser à rhonneur du Créateur? Au lieu de partager 
les transports de Tadmiration du Prophète , et de 
s'écrier pendant la nuit , à la vue des étoiles sans 
nombre dont les cieux sont éclairés , Cœli enarrant 
gloriam Dei (i) , ils se sont abandonnés à la super^ 
stition de leurs conjectures. Au lieu d'adorer le Tout- 
Puissant dans les êtres mêmes de la nature ,ils se sont 
prosternés devant les fantômes de leur imagination. 
Si quelqu'un , retenu par le préjugé , doute de la 
solidité de mon reproche , je l'invite à comparer le 
traité que Galien a écrit de l'usage des parties du 
corps humain , avec la physiologie de Boërhaavo ; et 
la physiologie de Boërhaave , avec celle de Haller : 
j'invite la postérité à comparer ce que ce dernier 
ouvrage contient de vues systématiques et passage* 
res , avec ce que la physiologie deviendra dans les 
siècles suivants. L'homme fait un mérite à l'Étemol 
de ses petites vues ; et l'Éternel qui l'entend du haut 
de son trône , et qui connaît son intention , accepte 
sa louange imbécile , et sourit de sa vanité. 

(t) David, psaim. xvui| t. i. Édit". 

Î6. 



186 DE l'interprétation 

LVII. 

De quelques Préjugés. 

Il n'y a rien , ni dans les faits de la natore , ni 
dans les circonstances de la vie , qui ne soit un piège 
tendu à notre précipitation. J'en atteste la plupart de 
ces axiomes généraux , qu'on regarde comme le bon 
sens des nations. On dit , il ne se passe rien de nou- 
veau sous le ciel; et cela est vrai pour celui qui s'en 
tient aux apparences grossières. Mais qu'est-ce que 
cette sentence pour le philosophe , dont l'occupation 
journalière est de saisir les différences les plus insen- 
sibles ? Qu'en devait penser celui qui assura que sur 
tout un arbre il n'y aurait pas deux feuilles sensible- 
ment du même vert ? Qu'en penserait celui qui réflé- 
chissant sur le grand nombre des causes , même 
connues , qui doivent concourir à la production d'une 
nuance de couleur précisément telle , prétendrait , 
sans croire outrer l'opinion de Leibnitz , qu'il est dé- 
montré, par la différence des points de l'espace où 
les corps sont placés , combinée avec ce nombre pro- 
digieux de causes , qu'il n'y a peut-être jamais eu , 
et qu'il n'y aura peut-être jamais dans la nature, 
deux brins d'herbe absolument du même vert? Si les 
êtres s'altèrent successivement, en passant par les 
nuances les plus imperceptibles , le temps , qui ne 
s'arrête point, ^oit mettre , à la longue , entre les, 
formes qui ont existé très-anciennement , celles qui 
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existent aujourd'hui , celles qui existeront dans les 
siècles reculés ,1a différence la plus gprande ; et le nii 
sub sole novum n*est qu'un préjugé fondé sur la fai- 
blesse de nos organes , Fimperfection de nos instru- 
ments , et la brièyeté de notre vie. On dit en morale ,. 
quot capita , tôt sensus ; c'est le contraire qui est 
Trai : rien n*est si commun que des tètes , et si rare 
que des avis. On dit en littérature , il ne faut point 
disputer des goûts : si Ton entend qu'il ne faut point . 
disputer à un homme que tel est son goût , c'est une 
puérihté. Si l'on entend qu'il n'y a ni bon ni mauvais 
dans le goût , c'est une fausseté. Le philosophe exa- 
minera séyèrement tous ces axiomes de la. • sagesse 
populaire. 

Lvm. 

QUESTIONS. 

U n'y a qu'une manière possible d'être homogène. 
Il y a une infinité de manières différentes possibles 
d'être hétérogène. Il me parait aussi impossible que 
tous les êtres de la nature aient été produits avec une 
matière parfaitement homogèpe , qu'il lé serait de les 
représenter avec une seule et même couleur. Je crois 
même entrevoir que la diversité des phénomènes ne 
peut être le résultat d'une hétérogénéité quelconque. 
J'appellerai donc éléments , les différentes matières 
hétérogènes , nécessaires pour la production gêné- 
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raie des phénomènes de la nature ; et j'appellerai la 
tiaturcy le résultat général 'actuel, ou les résultats 
généraux successifs de la combinaison des éléments. 
Les éléments doivent avoir des différences essen- 
tielles ; sans quoi tout aurait pu naître de l'homogé- 
néité , puisque tout y pourrait retourner. Il est , il a 
été , ou il sera une combinaison naturelle , ou une 
combinaison artificielle , dans laquelle un élément 
est , a été ou sera porté à sa ]^us grande division pos- 
sible. La molécule d'un élément dans cet état de di- 
vision dernière , est indivisible d'une indivisibilité 
absolue , puisqu'une division ultérieure de cette mo- 
lécule étant hors des lois de la nature et au-delà des 
forces de l'art, n'est plus qu'intelligible. L'état de 
division dernière possible dans la nature ou par l'art , 
n'étant pas le même , selon toute apparence , pour 
des matières essentiellement hétérogènes , il s'ensuit 
qu'il y a des molécules essentiellement différentes en 
masse, et toutefois absolument indivisibles en elles- 
mêmes. Combien ya-t-il de matières essentielle- 
ment hétérogènes , ou élémentaires ? nous l'ignorons. 
Quelles sont les différences essentielles des matières, 
que nous regardons comme absolument hétérogènes 
ou élémentaires ? nous l'ignorons. Jusqu'où la divi- 
sion d'une matière élémentaire est-elle portée , soit 
dans les «productions de l'art, soit dans les ouvrages 
de la nature ? nous l'ignorons , etc. , etc. , etc. J'ai 
joint les combinaisons de l'art à celles de la nature ; 
parce qu'entre une infinité de .faits que nous igno- 
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rons , et qae nous ne saurons jamais , il en est un 
qui nous est encore caché : savoir , si la division 
d*une matière élémentaire n*a point été , n'est point 
ou ne sera pas portée plus loin dans quelque opéra- 
tion de Fart, qu'elle ne Fa été , ne l'est, et ne le sera 
dans aucune combinaison de la nature abandonnée 
à elle-même. Et l'on va voir , par la première des 
questions suivantes , pourquoi j'ai fait entrer , dans 
({uelques-unes de mes propositions , les notions du 
passé , du présent et de l'avenir ; et pourquoi j'ai 
inséré l'idée de succession dans la définition que j'ai 
donnée de la nature. 



1. 



Si les phénomènes ne sont pas enchaînés les uns 
aux autres , il n'y a point de philosophie. Les phéno- 
mènes seraient tous enchaînés , que Fétat de chacun 
d'eux pourrait être sans permanence. Mais si l'état 
des êtres est dans une vicissitude perpétuelle ; si la 
nature est encore à l'ouvrage , malgré la chaîne qui lie 
les phénomènes , il n'y a point de philosophie. Toute 
notre science naturelle devient aussi transitoire que 
les mots. Ce que nous prenons pour l'histoire de la 
nature , n'est que l'histoire très-incomplète d'un in- 
stant. Je demande donc si les métaux ont toujours 
été et seront toujours tels qu'ils sont ; si les plantes 
ont toujours été et seront toujours telles qu'elles sont; 
si les animaux ont toujours été et seront toujours tels 
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qu'ils sont, etc. ? Après avoir médité profondément 
sur certains phénomènes , un doute qu'on vous par- 
donnerait peut-être , ô sceptiques , ce n'est pas que 
le monde ait été créé , mais qu'il soit tel qu'il a été 
et cpi'il sera. 



â. 



De même que dans les règnes animal et végétal , 
un individu commence , pour ainsi dire , s'accroît , 
dure, dépérit et passe; n'en serait-il pas de même 
des espèces entières? Si la foi ne nous apprenait que 
les animaux sont sortis des mains du Créateur tels 
que nous les voyons ; et s'il était permis d'avoir la 
moindre incertitude sur leur commencement et sur 
leur fin , le philosophe abandonné à ses conjectures 
ne pourrait-il pas soupçonner que l'animalité avait 
de toute éternité ses éléments particuliers , épars et 
confondus dans la masse de la matière ; qu'il est ar- 
rivé à ces éléments de se réunir , parce qu'il était 
possible que cela se fît ; que l'embryon formé de 
ces éléments a passé par une infinité d'organisations 
et de développements ; qu'il a eu, par succession , 
du mouvement , de la sensation , des idées , de la 
pensée , de la réflexion , de la conscience , des sen- 
timents , des passions , des signes , des gestes <, des 
sons , des sons articulés , une langue , des lois , des 
sciences , et des arts ; qu'il s'est écoulé des millions 
d'années entre chacun de ces développements ; qu'il 
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a peai-ètre encore d'autres deTeloppemenls à subir , 
et d*aaires accroissements à prendre , qui nous sont 
inconnus ; qu'il a eu , ou qull aura un état station» 
naire ; qu*il s'éloi^e , ou qulls*éloi^era de cet état 
par un dépérissement étemel , pendant lequel ses fa- 
cultés sortiront de lui comme elles y étaient entrées ; 
qu'il disparaîtra pour jamais de la na^ture , ou plutôt 
qu'il continuera d'y exister, mais sous une forme , et 
avec des facultés tout autres que celles qu'on lui re- 
marque dans cet instant de la durée ? La religion 
nous épargne Lien des écarts et bien des travaux. Si 
elle ne nous eût point éclairés sur l'origine du monde, 
et sur le système unÎTersel des êtres , combien d*hy- 
pothèses différentes que nous aurions été tentés do 
prendre pour le secret de la nature? Ces hypothèses, 
étant toutes également fausses , nous auraient paru 
toutes à peu près également vraisemblable». La ques- 
tion , pourquoi il existe quelque clwëc j est la plus 
embarrassante que la philosophie pût se proposer ; 
et il n'y a que la révélation qui y répande. 



d. 



Si l'on jette les yeux sur les animaux et sur la terre 
brute qu fls foulent aux pieds ; sur les molécules or- 
ganiques et sur le fluide dans lequel elles se meu' 
vent ; sur les insectes microscopiques, et sur la ma 
tîère qui les produit et qui les environne 9 il est 
évident que la matière en général est divisée en ma- 
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tière morte et en matière vivante. Mais comment se 
peut-il fieiire que la matière ne soit pas une , ou toute 
vivante, ou toute morte? La matière vivante est-elle 
toujours vivante ? Et la matière morte est- elle tou- 
jours et réellement morte ? La matière vivante ne 
meurt-elle point ? La matière morte ne commence- 
t-eile jamais à vivre ? 



4. 



Y a-t-il quelque autre différence assignable entre 
la matière morte et la matière vivante , que Torg^a- 
nisation , et que la spontanéité réelle ou apparente 
du mouvement? 



5. 



Ce qu'on appelle matière vivante, ne serait-ce 
pas seulement une matière qui se meut par elle- 
même? Et ce qu*on appelle une matière morte, ne 
serait-ce pas une matière mobile par une autre ma- 
tière? 



6. 



Si la matière vivante est une matière qui se meut 
par elle-même , comment peut-elle cesser de se mou- 
voir sans mourir? 



r^*^ 
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7. 

S'il y a une matière vivante et une matière morte 
par elles-mêmes , ces deux principes suffisent-ils 
pbur la production générale de toutes les formes et 
de tous les phénomènes ? 

8. 

£n géométrie , une quantité réelle jointe à une 
quantité imaginaire donne un tout imaginaire ; dans 
la nature , si une molécule de matière vivante s'ap- 
plique à une molécule de matière morte , le tout se- 
ra-t-il vivant , ou sera-t-il mopt? 



9. 



Si l'agrégat peut être ou vivant ou mort , quand 
et pourquoi sera-^il vivant? quand et pourquoi se- 
ra-t-il mort? 



10; 



Mort ou vivant , il existe sous une forme. Sous 
quelque forme qu'il existe, quel en est le principe? 

11. 

Les moules sont-ils princi|)es des formes? Qu'est- 
Diderot* — Tome II, 17 
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ce qn'un moule? Est-ce un être réel et préexistant? 
ou n'est-ce que les limites intelligibles de Fénergie 
d*une molécule vivante unie à de la matière morte 
ou vivante ; limites déterminées par le rapport de 
rénergie en tout sens , aux résistances en tout sens? 
Si c'est un être réel et préexistant , comment s'est-il 
formé ? 



12. 



L'énergie d'une molécule vivante varie-t-elle par 
elle-même, ou ne varie-t-elle que selon la quantité, 
la qualité , les formes de la matière morte ou vivante 
n laquelle elle s'unit ? 



18. 



Y a-t-il des matières vivantes spécifiquement dif- 
férentes de matières vivantes? ou toute matière vi- 
vante est-elle essentiellement une et propre à tout? 
J'en demande autant des matières mortes. 



U. 



La matière vivante se combine-t-elle avec de la 
matière vivante? Gomment se fait cette combinai- 
son? Quel en est le résultat ? J'en demande autant 
de la matière morte. 
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15. 

Si l'on poaTah sapposer toute la matière vivante , 
ou toute la matière morte , y aurait-il jamais autre 
chose que de la matière morte , ou que de la ma- 
tière vivante? ou les molëcnles vivantes ne pour- 
raiant-elles pas reprendre la vie, après l'avoir per- 
due , pour la reperdre encore ; et ainsi de suite , à 
l'infini? 

u Quand je tourne mes regards sur les travaux 
des hommes et que je vois des villes bâties de tou- 
tes parts , tous les éléments employés , des langues 
fixées, des peuples policés, des ports construits, 
les mers traversées , la terre et les cieux mesurés ; 
le monde me parait bien vieux. Lorsque je trouve 
les hommes incertains sur les premiers principes de 
la médecine et de Tagriculture , sur les propriétés 
des substances les plus communes , sur la connais- 
sance des maladies dont ils sont affligés , sur la taille 
des arbres, sur la forme de la charrue , la terre ne 
me parait habitée que d'hier. Et si les hommes 
étaient sages , ils se livreraient enfin à des recher- 
ches relatives à leur bien-être, et ne i^épondraient à 
mes questions futiles que dans mille ans au plus t6t : 
ou peut-être même , considérant sans cesse le peu 
d'étendue qu'ils occupent dans l'espace et doit» 
la durée , ils ne daigneraient jamais y répondre. 
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PRIERE ''\ 

J'ai commencé par la Nature, ipi'ils ont appdëe 
ton ouTrage; et je finirai par toi , dont le nom sur la 
terre est Dieu. 

O Dieu ! j e ne sais si ta es ; mais j e penserai comme 
si tu voyais dans mon ame , j'agirai comme si j'étais 
devant toL 

Si j'ai péché ipielquefois contre ma raison , on ta 
loi , j'en serai moins satisfait de ma vie passée ; mais 
je n'en serai pas moins tranquille sur mon sort à ve- 
nir, parce que tu as oublié ma faute aussitôt que je 
l'ai reconnue. 

Je ne te demande rien dans ce mondé; car le 
cours des choses est nécessaire par lui-même , si ta 
n'es pas ; ou par ton décret , si tu es. 

J'espère à tes récompenses dans l'autre monde , 
s'il y en a un; quoique tout ce que je fais dans ce- 
lui-ci , je le fasse pour moi. 

Si je suis le bien, c'est sans effort; si je laisse 
le mal , c'est sans penser à toi. 

Je ne pourrais m'empêcher d'aimer la vérité et la 
vertu, et de haïr le mensonge et le vice, quand je 

(i) Toir sur la déoouTerte de cette Prière, PÀTertUfement des 
nouTetux éditeurs , page 107. Éoit*. 
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saurais que tu n'es pas , ou quand je croirais que tu 
es et que tu t'en offenses. 

Me voilà tel que je suis , portion nécessairement 
organisée d'une matière étemelle et nécessaire , ou , 
peut-être , ta créature. 

Mais si je suis bienfaisant et bon, qu'importe à 
mes semblables que ce soit par un bonheur d'orga- 
nisation, par des actes libres de ma volonté, ou par 
le secours de ta grâce ? 

Et toutes les fois que tu réciteras ce symbole de 
notre philosophie , tu liras aussi ce qui suit : 

Puisque Dieu a permis, ou que le mécanisme 
universel qu'on appelle Destin , a voulu que nous 
fîissiofns exposés , pendant la vie , à toutes sortes d'é- 
vénements ; si tu es homme sage , et meilleur père 
que moi , tu persuaderas de bonne heure à ton fils 
qu'il est le maître de son existence, afin qu'il ne se 
plaigne pas de toi qui la lui as donnée. 



17. 
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SSS 



OBSERVATION 



SUR UN BHOROIT BE LA PAGE 149. 



Je t*ai dit , jeune homme , que les qualités ^ telles 
que r attraction , se propageaient à l'infini y lorsque 
rien ne limitait la sphère de leur action^ On t'objec- 
tera « que j'aurais même pu dire quelles se propa- 
« geaient uniformément. On ajoutera peut-être qu'on 
«( ne conçoit guère comment une qualité s'exerce à 
« distance y sans aucun intermède ; mais qu'il n'y 
« a point d'absurdités et qu'il n'y en eut jamais , 
t( ou que c'en est une de prétendre qu'elle s'exerce 
u dans le vide diversement , à différentes distances ; 
u qu'alors on n'aperçoit rien , soit au dedans , soit 
<( au dehors d'une portion de matière , qui soit ca 
« pable de faire varier son action ; que Descartes , 
« Newton , les philosophes anciens et modernes , 
(( ont tous supposé qu'un corps, animé dans le 
(( vide de la quantité de mouvement la plus pe- 
u tite , irait à l'infini , uniformément , en ligne de 
(( droite ; que la distance n'est donc par elle-même 
<( ni un obstacle ni un véhicule ; que toute qualité , 
« dont l'action varie selon une raison quelconque 



!Vi« -*■ 



DE LA NATURE. 199 

<c inverse ou directe de la distance , ramène nëces- 
<( sairement au plein et à la philosophie corpuscu- 
<( laire ; et que la supposition du vide et celle de 
«< la variabilité de Faction d'une cause , sont deux 
u suppositions contradictoires. » Si Ton te propose 
ces difficultés , je te conseille d'en aller chercher la 
réponse chez quelque Newtonien ; car je f avoue que 
j'igpiore comment on les résout. 
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AVERTISSEMENT DE NAIGEON 



DANS L'ÉDITION D£ 1708. 



Lx manuscrit autographe de cet ouvrage a pour 
titre : Notes écrites de la main d'un Soui^erain à la 
marge de Tacite, Ce Spuverain , c'est le roi de Prusse, 
qui expose ici les principes de sa politique , celle du 
moins que Diderot lui supposait. Gomme il n'aimait 
pas ce prince , dont il croyait avoir à se plaindre , il 
lui prête souvent des majdmes et des vues que Fré- 
déric n'aurait certainement ni avouées ni défendues. 
En un mot , ces notes sont une espèce de testament 
fait ab irato ; et que, par cela seul , il faut lire avec 
précaution. De retour dans ses foyers , après un long 
voyage ; entouré de sa famille et de ses amis qui ne 
ImX rappelaient que des souvenirs doux , Diderot cpii 
savait aimer , mais qui ne savait pas haïr , oublia des 
torts réels ou imaginaires. La raison tranquille et 
impartiale prit la place de la passion qui altère , qui 
dénature tous les objets , parce qu'elle les exagère 
tous, n relut alors de sang-froid ces notes , qu'un 
ressentiment juste ou injuste avait dictées ; et que , 
flans l'un ou l'autre cas , la morale philosophique 
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cl<Hit le premier article est renfermé dans ce Tcrs de 
Voltaire , 

Tom les hnmaini ont beioin de clémence , 

lui faisait un devoir de proscrire. Il refondit donc 
tout TouTrage ; retrancha tous les passages qui pou- 
vaient donner à un simple recueil d*obseryations sur 
la nature humaine le caractère d'une satire; et géné- 
ralisant des maximes , qui , pour n'être pas directe- 
ment applicables à tel ou tel souverain , ne perdent 
rien de leur justesse, il substitua au premier titre de 
cet écrit celui de Principes de la politique des Sow- 
verains. On y trouve néanmoins ça et là qu^ques 
paragraphes , où sans nommer le roi de Prusse , sans 
même le désigner par aucune opinion qui lui soit 
particulière , il fait parler ce prince à la première 
personne , et dans les principes qu'on lui attribue 
assez unanimement à tort ou à droit. J'en avertis ici, 
car on pourrait aisément s'y tromper ; et croire que, 
dans ces divers passages où Diderot introduit tout-à- 
coup et même assez brusquement un interlocuteur 
qui expose ses idées sur le gouvernement des États , 
c'est lui-même qui parle en son propre nom. 
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I. 



ËiiTRi les choses qui éblouissent les hommes et 
qui excitent violemment leur envie , comptez Tau- 
torité ou le désir de commander. 



II. 



Regardez comme vos ennemis nés tous les ambi- 
tieux. Entre les hommes turbulents , les uns sont las 
ou dégoûtés de l'état actuel des choses ; les autres , 
mécontents du rôle qu'ils font. Les plus dangereux 
sont des grands , pauvres et obérés , qui ont tout à 
gagner et rien à perdre à une révolution. Sjrlla 
Inôps (2), unde prœcipiia audacia; « Sylla n'avait 
<( rien ; et ce fut surtout son indigence qui le rendit 

(1) 11 manque à ce titre , dit Pauteiir de la notice snr Diderot , 
dans Pédition de 1818, un mot nécessaire, celai à^ absolus } car 
ce ne peut-être que des despotes que Tauteur parle. Kdit*. 
- (a) Tacit. AnntU, lib. zxr , cap. lyh. 

Diderot, — Tome II, 18 
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«( audacieux. » L'injustice apparente ou réelle des 
moyens qu'on emploie contre eux , est effacée par la 
raison de la sécurité : ce principe passe pour con- 
stant dans toutes les sortes d'États ; cependant il n'en 
est pas moins atroce de perdre un particulier par la 
seule crainte que l'on a qu'il ne trouble l'ordre pu- 
blic. Il n'y a point de scélératesse à laquelle cette po- 
lique ne conduisit. 



m. 



Il ne faut jamais manquer de justice dans les 
petites choses , parce qu'on en est récompensé par 
le droit qu'elle accorde de Fenfreindre impunément 
dans les grandes : maxime détestable , parce qu'il 
faut être juste dans les grandes choses et dans les 
petites ; dans ces dernières , parce qu'on en exerce 
la justice plus facilement dans les grandes. 

IV. 

L'exercice de la bienfaisance , la bonté , ne réus- 
sissent point avec des hommes ivres de liberté et en- 
vieux d'autorité ; on ne fait qu'accroître leur puis- 
sance et leur audace. Gela se peut. 

V. 
C'est aux souverains et aux factieux que je m'a- 
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dresse ; lorsque les Isu&es (i) oat éclaté , toutes es 
réconciliations sont fausses. 



VI. 



Faire une chose et avoir l'air d'en faire une au- 
tre ) cela peut-être dangereux pu utile : c'est selon 
la circonstance , la chose et le souverain. 

VU. 

Prévoir des demandes , et les prévenir par une 
rupture ; maxime détestable. 

vm. 

Donner la gale à son chien; maxitne d'ingrat. 
J'en dis autant de la suivante. Offirir , et savoir se 
faire refuser. 

IX. 

Faire tomber le choix du peuple sur Camille , ou 
l'ennemi du tribun ; maxime tantôt utile , tantôt nui- 

(i) C'est une obsenration de Tacite j mais je ne me rappelle pas 
dans ce moment celui de ses ouvrages où elle se trotiTè. Je pttis 
seulement assurer qu'il Pa exprimée avec cette précision qui carae- 
térise son style, et dont on ne trouve de grands modèles que dans 
cet liistorien que Racine tj^Ue avec raison le plus grand peilUre 
de l'antiquité. Voyes la préface de Britannicus. N. 
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s 

«ble : utile, n le tribun est un iaotieux; nuîsiMe, 
m le tribun est un hmnme de 



X. 



Ignorer sonvent ce qu'on sait , on paraître savoir 
ce qu'on ignore ; cela est très-fin ; mais je n'aime 
pas la finesse. 



XL 



Apprendre la langue de Burrhus avec Néron, 
mœrens ac laudans; il se désolait, mais il louait. 
Il fallait se désoler, mais il ne fallait pas louer. 
C'est ce qu'aurait fait Burrhus , s^il eût plus aimé 
la vérité que ]ia vie. 



XII. 



Apprendre la langue deTibère avec le peuple (i), 
P^erha obscura, perplexa, suspensa, eluctantia, 
in specient recusantis composita. «< Mots obscurs , 
« perplexes, indécis, esquivant toujours entre la 
« gràoe et le refus. )> Oui, c'est ainsi qu'il faut en 
user, lorsqu'on craint et qu'on s'avoue qu'on est 
haï et qu'on le mérite. 

(i) C« «OBl plutisun pMisgea de Tacite ^« Diderot réunit ici 
«n un Mul. N. 
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XIII. 

Étouffer eu embrassant ; perfidie abominable», 

XIV. 

Froncer le sourcil sans- être fàcbé; sourire au 
moment du dépit; pauvre ruse, dont on n*a que 
faire quand on est bon, et quW dëdaigfne quand 
on est grand. 

xy.. 

Faire ëcbouer par le choix des^ moyenj» ee qu'on^ 
ne saurait empêcher.. J'approuve fort cette ruse, 
pourvu que l'on, s'en serve pour empêcher le mal , 
et non pas pour empêcher le bien ; car il est certain 
qu'il y a des circonstances où. l'on est forcé de sup*» 
pléer à l'ongle du lion qui nous manque , par la 
queue du renard. 

XVJ., 

Rester l'ami du. pape, quand il est abandonné de 
tous les cardinaux ; c'est un moyen de les servir 
plus sûrement ; c'est aussi un rôle perfide et vil : il 
n'est pas permis d'être un traître; et de simuler 
l'attachement au pape, quand même le pape est un 
brigand. 

18. 
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xvn. 

Placer an mouton auprès du souyerain, quand 
un conspire contre lui. Pour bien sentir , et la mé- 
chancetë des conspirateurs , et la bassesse du rôle 
(lu mouton, ne s^agit que d^expliquer ce que c'est 
qu*un mouton. On appelle uÀ un mouton, un yalet 
de prison qu'on enferme avec un malfaiteur, et qui 
fait à ce malfaiteur l'aveu de crimes qu'il n'a pas 
commis , pour obtenir de ce dernier l'ayeu de ceux 
qu'il a faits. Les cours sont pleines de moutons ; 
(l'est un rôle qui est fait par des amis , par des con- 
naissances', par des domestiques , et surtout par les 
uiaUresses. Les femmes ne sont jamais (i) plus dis- 
solues que dans les temps de troubles civils ; elles 
se prostituent à tous les chefs et à tous ceux qui les 
approchent, sans autre dessein que celui de con- 
naître leurs secrets et d'en user pour leur intérêt 
ou celui de leur famille. Sans compter (pi'elles en 
retirent un air d'importance dont elles sont flattées. 
Le cardinal de Retz avait beaucoup d'esprit, mais 
il était très-laid ; ce qui ne l'empêcha point d'être 
agacé par les plus jolies femmes de la cour pendant 
tout le temps de la Fronde. 



(t) Coaftrei ici ce que Diderot dit lur le même sujet et dans le 
même leat) d«ni ton écrit sw tes Femmes, 
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xvm. 

Savoir faire des coupables; c'est la seule res- 
source des ministres atroces pour perdre des gens 
de bien qui les gênent. U est donc très-important 
d'être en garde contre cette espèce de méchanceté* 

XIX. 

Sévir contre les innocents, quand il en eët be- 
soin : il n'y a point d'honnête homme que ne puisse 
faire trembler cette maxime qu'on ne manque ja-» 
mais de colorer de l'intérêt public. 



XX. 



Penser une chose , en dire une autre ; mais avoir 
plus d'esprit que Pompée. Pompée n'aurait pas eu 
besoin d'esprit , s'il avait su faire ce qui convenait 
à son caractère , dire vrai ou se taire , d'autant plus 
qu'il mentait maladroitement. 

XXI. 

Ne pas outrer la dissimulation , s'attrister de la 
mort de Germanicus^, mais ne pas la pleurer. Alors 
les larmes, évidemment fausses, n'en imposent a 
personne , et ne sont que ridicules. 
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XXII. 

Parler de son ennemi avec éloge ; si c'est pour 
lui rendre la justice qu'il mérite, c'est bien fait; 
si c'est pour l'entretenir dans une fausse sécurité 
et le perdre plus sûrement , c'est une perfidie. 

XXIII. 

Publier soi-même (i) une disgrâce : souvent c'est 
un acte de prudence ; cela empêcbe les autres de 
vous en faire rougir et l'exagérer. 

XXIV. 

Demander la fille d'Antigone pour épouser la 

(i) Cette maxime parait urètre qa^nne faible réminiscence de ce 
beau passage de Tacite : Ai Vitellius, fractis apud Cremonam 
rébus, nuntios cladis occultons, stnlta dissimulatione , remédia 
potius malorttm quant mala dijferehat. Quippe confitenti cnnsul- 
tantiqué supererant spes viresque : quum e contrario lœta amnia 
fingeret, falsis ingravescebat. Mùrum apud ipsum dé heUo si- 
lentium : prohibai per civiiatem sermones, eoque plures : ac si 
liceret, vera narraturi, quia retabantur, atrociora vulgaTerant. 
ffist. lib. ni) cap. UY. 

Voilà ce qu^il faudrait graver en lettres d'or sur Tintérieur des 
murs du palais des souverains , sur le bureau de leurs ministres , 
et en général de tons ceux qui gouTement y sous quelque dénomi- 
nation que ce soit. N. 
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sœur d'Alexandre; mais être plus fin quePerdiccas. 
Perdiccas n'eut ni Tune ni Fautre. 

XXV. 

* 

Donner de belles raisons. Il serait beaucoup 
mieux de n'en point donner du tout , ou d'en donner 
de bonnes. 

XXVI. 

Remercier des comices quinquinnales; cela sig^ni-- 
fie dissimuler un ëvénement qui nous déplaît, et 
que nous n'avons pas pu empêcher , comme fit Ti- 
bère. Il avait tout à craindre des assemblées du 
peuple ; il aurait fort désiré qu'elles fussent rares ou 
qu'elles ne se fissent plus : elles furent réglées à 
cinq ans ; et Tibère en remercia et le peuple et Yà., 
sénat (i). 

XXVIl. 

La fin de l'empire et la fin de la vie , événement 
du même jour. 

(k) Je trouTe tout le contraire dans Tacite. VoyeM Annal, lib. n. 
cap. xxxTz <st xxxTii. Si Diderot parle d^un antre lait arrivé quel- 
ques années après , je ne m^en rappelle aacun de ce genre dont 
Tacite ait fait mention. Hais ma mémoire peut être ici en défaut ; 
et j^aime mieux m'en rapporter à celle de Diderot : cœtêmm fides 
efus rei pênes auctorem erU. N. 
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xxvm. 

Ne lever jamais la main sans frapper. Il faut 
rarement lever la main , peut-être ne faut-il jamais 
frapper ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il y a des 
circonstances où le geste est aussi dangereux que le 
coup. De là 9 la vérité de la maxime suivante. 

XXIX. 

Frapper juste. 

XXX. 

Proclamer César , quand il est dans Rome ; c'est 
ce que firent Gicéron , Atticus , et une infinité d'au- 
tres. Mais c'«st ce que Gaton ne fit pas» 

XXXI. 

Être le premier à prêter serment , à moins qu'on 
n'ait afiaire à Catherine de Russie et qu'on ne soit 
le comte de Munick : cas rare. Le comte de Muniok 
resta attaché à Pierre III jusqu'à sa mort; après la 
mort de Pierre III, le comte se présenta devant 
l'impératrice régnante , et lui dit : << Je n'ai plus de 
maître , et je viens yous prêter serment ; je servirai 
votre me^esté avec la même fidélité que j'ai servi 
pierre III. » 
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XXXII. 

Ne jamais séparer le souverain de sa personne. 
Quelque familiarité que les grands nous accordent, 
quelque permission qu'ils semblent nous donner 
d'oublier leur rang , il ne faut jamais les prendre au 
mot. 

XXXIII. 

Appeler ses esclaves des citoyens ; c'est fort bien 
fait ; mais il vaudrait mieux n'avoir point d'esclaves. 

XXXIV. 

Toujours demander l'approbation dont on peut 
se passer ; c'est un moyen très-sûr de dérober au 
peuple sa servitude. 

XXXV. 

Toujours mettre le nom du sénat avant le sien. 
Ex senatus-consulio y et auctoriUUe Cœsaris, On n'y 
manque guère , quand le sénat q'est rien. 

XXXVI. 

N'attendre jamais le cas de la nécessité ; le pré- 
voir et le prévenir. Lorsque la majesté n'en impose 
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plus , il est tn^ tard. Cette maxime qui est excel- 
lente sur le trône , n est pas moins bonne dans la fa- 
mille et dans la société. 

xxxvn. 

Lorsque le peuple s'écrie : Donnons donc Fempire 
à César , sans quoi Tarmée reste sans chef, le peu- 
ple ment. C'est un adulateur dangereux qui cède à la 
nécessité. Cet homme aiyourd'hui si essentiel à son 
salut, il le tuera demain. Ce qui fait sentir Timpor- 
tance de la maxime suirante. 

XXXVIII. 

Connaître quand le peuple veut, ou fait semblant 
de vouloir ; cette maxime n*est pas moins importante 
dans le camp. Cônntdtre quand le soldat veut, ou 
fait semblant de vouloir. 

XXXIX. 

Connaître quand le peuple veut , par intérêt ou 
par enthousiasme. La Hollande n'a voulu un siathou- 
der héréditaire que par enthousiasme. 

XL. 

Se faire solliciter de ce qu'on veut faire ; secret 
d'Auguste. 
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XLL 

Convenir que les lois sont feâtes pour tons , pour 
le souverain et pour le peuple ; mais n'en rien croire. 
Ils parlent tous connue Servius Tullius , et en usent 
tous avec la loi conune Tarquin avec Lucrèce. Mais 
il faudrait , quand on oublie la justice , se rappeler 
de temps en temps le sort de Tarquin. 

XLU. 

Lorsque Tibère balançait entre ce qu'il devait 
aux lois et ce qu'il devait à ses enfants , il s'ainusait« 

XLIII. 

J'aime le scrupule de ce pape , qui ne permit point 
qu'on ordonnât prêtres ses enfants avant l'âge ; mais 
qui les fit évéques. 

XLIV. 

Toujours respecter la loi qui ne nous gène pas , 
et qui gène les autres. 11 serait mieux de les respec- 
ter toutes. 

XLV. 

Un souverain ne s'accuse jamais qu'à Dieu ; mais 
Diderot.^Tome II. 19 
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c'est qu'il ne pèche jamais qu'envers loi : cela est 
cUdr. 

XLVI. 

Affi*anchir les esclayes lorsqu'on a besoin de leur 
témoignage contre un maître qu'on veut perdre. 
Donner (i) la robe yirile à l'enfant qu'on doit mener 
au supplice. Faire violer (2) entre le lacet et le bour- 
reau , la jeune vierge pour la rendre femme et pu- 
nissable de mort, voilà ee qu'on appelle respecter 
les lois à la manière des anciens souverains : il est 
mi que ceux d'aujourd'hui ne connaissent pas ces 
atroeitë». 

XLVIl. 

Au trait historique qui précède , on peut ajouter 
par expticatîon , d^iouiUer une femme de la dignité 
de matrone par l'exil , afin de décerner la mort , non 

(i) Vojfêx. Dunr ia Àngnst. lib.xi.TU|Ca.p. ti, pag. 495, édif. 
Beîmar. N. 

(a) TfvdiuU iemporis ejua auctores, qmatrùtmtùralistiffdi- 
cio adpci virgtnem inawiUum habebeUur, a carmtfice , laqueum 
juxfa, cempressam: exin ohlitis fauctbtis , idcBtatis corpttra 
Ht gemcmias aljecta. Il s'agit ici de U fille de Séjan , qae Tibère 
fit Tioler ainsi par le bonrrean. J\fran svhtH et cruel, dit trës^ien 
Moatetqiiieii , il dàiruûaii lee mœvrspour conserver les coutu- 
mes. Toyes Tacxt. AtmaL lib. ▼, cap. xi; et V Esprit des Lois, 
lir. xu , duip. xiT. N. 
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contre une matrone , ce cpii serait illégal ; mais bien 
c<mtre une exilée, ce qui est juste et permis. Tonte 
cette korrible morale se comprend en denx mots : 
infliger une première peine juste ou injuste , pour 
avoir le droit d'en infliger une seconde. 

XLVIII. 

Je vous recommande un tel , afin qu'il obtîauie 
par votre suffrage le grade qu'il poursuit. C'est ainsi 
qu'on persuade à un corps qui n'est rien , qu'il est 
quelque chose. Un maître n'a guère cette condes- 
cendance que lorsqu'il est faible, et ne se croit pas 
en état de déployer toute son autorité sans quelque 
conséquence fâcheuse. 

XLIX. 

Faire parler le prêtre dans l'occasion où il est à 
propos de rendre le ciel responsable de l'éyénement; 
ce moyen, assez sûr, suppose toujours un peuple 
superstitieux ; il vaudrait bien mieux le guérir de sa 
superstition et ne le pas tromper. 

L. 

Le glaive et le poignard, gladius etpugio , étaient 
la marque de la souveraineté à Rome (i). Le glaive 

(i) Picore où Diderot a trouré ce fait , qae je n'ai Ib dam an- 



220 POLITIQUE 

pour rennâmi , le poignard pour le tyran. Le scep- 
tre moderne ne représenté , dans la main de celui 
qui le porte, que le droit de vie et de mort sans 
formalité. 

LI. 

Ne point commander de crime , sans avoir pourvu 
à la discrétion , c'est-à-dire à la mort de celui qui 
rezécuto : c'est ainsi qu'un forfait en entraîne un 
autre. Si les complices des grands y réfléchissaient 
bien , ils verraient que leur mort , presqu'infaillîbléy 
est toujours la récompense de leur bassesse. 

LU. 

Susciter beaucoup de petits appuis contre un ap- 
pui trop fort et dangereux ; cela me parsdt prudent. 

LUI. 

Quand on a été conduit au trône par une Agrip- 

oun autoar. Saétone parle seulement de deux registres secrets , 
dont IVin ayait pour titre GieuUue, et Pautre Pugio. Ces deux es- 
pèces de listes ou de tables de proscription qu^on trouya après la 
Bort yiolente de Calignla , étaient écrites de sa propre main; et on 
y Usait, ayeo des notes particulières , les noms de tous les per- 
MMUsages distingnés de cbaqne ordre que ce monstre ayait dessein 
de fùn mourir ayant son départ pour Alexandrie. Voyez Sobtov. 
ùi Cmo, eap. xux , edit. Pitisc. N. 
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pme , la reconnaissaiice de Néron. Il n'y a pas à 
balancer. Reste à savoir si un trône est d%in assez 
^and prix , pour devoir être conservé par un par- 
ricide. On n'en couronne guère un autre qu'à la 
condition de régner soi-même ; et voilà la raison de 
tant de disgrâces qui suivent les révolutions. On ap- 
pelle le souverain ingrat , tandis qu'il fallait appeler 
le favori disgracié , homme despote. 

LIV. 

Quand on ne veut pas être faible , il faut souvent 
être ingrat ; et le premier acte de l'autorité souve* 
raine est de cesser d'être précaire. 



LV. 



Faire sourdement ce qu'on pourrait faire impu- 
nément avec éclat , c'est préférer le petit rôle du re- 
nard à celui du lion. 

LVI. 

Rugir quelquefois , cela est essentiel ; sans cette 
précaution le souverain est souvent exposé à une fa- 
miliarité injurieuse. 

LVII. 

Accroître la servitude sous le nom de privilège oa 

19. 
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de dispenses; c'est, dans Fun et Tautrecas, dit« de 
la manière la moins offensante pour le favorisé et 
la plus injuste pour toute la nation, qu'on est le 
maître. Toute dispense est une infiraction de la loi ; 
et tout privilège est une atteinte à la liberté gé- 
nérale. 

Lvm. 

Attacher le salut de l'État à une personne ; pré- 
jugé populaire, qui renferme tous les autres. Atta- 
quer ce préjugé , crime de lèze-majesté au premier 
chef. 

LIX. 

Tout ce qui n'honore que dans la monarchie, 
n'est qu'une patente d'esclavage. 



LX. 



Souffrir le partage de l'autorité , c'est l'avoir per- 
due : Aut nihily aufCœsar. Aussi le peuple ne choi- 
sit SCS tribuns que parmi les patriciens. 

LXI. 

Se presser d'ordonner ce qu'on ferait sans notre 
ronsentement ; on masque au moins sa faiblesse par 



j.V a*p 



DES SOUYBHAINS. 22â 

cette politique. Ainsi, proroger le dëoemyirat avant 
qu'Appius Glaadiusile demande. 

LXII. 

Un État chancelé, quand on en ménage les mé«- 
contents. D touche à sa ruine , quand la crainte les 
élèye aux premières dignités. 

LXIII. 

Méfiez -vous d'un souverain qui sait par cœur 
Aristote , Tacite , Machiavel et Montesquieu. 

LXIV. 

Rappeler de temps en temps leurs devoirs aux 
grands, non pour qu'ils s'amendent, mais pour 
qu'on sache qu'ils ont un maître. Ils s'amenderaient 
peut-être , s'ils étaient sûrs d'être châtiés toutes les 
fois qu'ils manquent à leurs devoirs. 

LXV. 

Celui qui n'est pas maître du soldat , n'est maître 
de rien. 

LXVI. 

Celui qui est mcutre du soldat , est maître de la 
finance. 
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LXVII. 

Sous quelque gouTemement que ce fut, le seul 
moyeu d'être libre ce serait d'être tous soldats ; il 
faudrait que dans chaque condition le citoyen eût 
deux habits , l'habit de son état et Thabit militaire. 
Aucun souverain n'établira cette éducation. 

Lxvm. 

Il n'y a de Ixmnes remontrances que celles qui 
se feraient la baïonnette au bout du fusil. 

LXIX. 

Exemple (i) de la jalousie de la souveraineté. 

(i) Diderot, incapable de s^assuj^ettir à ne Toir dan» un livre que 
ce qui s'y trouve , raisonne ici sur des faits qui n^ont de réalité que 
dans son imagination. Il brouille et confond tout. G^èst entre Dru- 
sus, son propre fiU, et G^rmanicus, son fils adoptil, que Tibèxe, 
pour se mettre lui-même plus en sûreté, partagea le commandement 
des légions : Seque tuUorem webatur, uiroque fiHo legiones ohti- 
nente. Mais ce n^est pas en faveur de ces deux princes que les pon- 
tifes firent des prières qui leur attirèrent de la part de Pemperenr 
une légère réprimande ( modice perstricti), C*e§X Néron et Drusos , 
tous les deux fils d^Àgrippine et de Germanicus, que les prêtres 
recommandèrent aux dieux j et ces deux princes n^ont jamais com- 
mandé les légions. Ainsi cet exemple de la jalousie de la souverai- 
neté est mal choisi, puisquHl s^agit, dans les deux faits que Didwot 
a liés mal i propos , de personnages très-diffh'eQts. Voyez la note 
suivante. N. 



JS-^* Ji» 



DES SOUVERAINS. 225 

Tibère donna le commandement des légions à ses 
deux fils , et il se f&cha que le prêtre eût fait des 
prières pour eux (i). On en ferait peut-être autant 
aujourd'hui. 11 faut prier pour le succès des armes 
de Louis XIV , mais non pour le succès des armes 
de Turenne. 

LXX. 
Il me tombe sous les yeux un passage de Salluste , 

(i) Ce fût, tel qae Diderot le présente ici, et séparé des cir- 
constances qni raccompagnent dans Tacite , est assec insignifiant : 
mais il n^en est pas de même, lors^'on le lit dans Poriginal. Ces 
mêmes circonstances que Diderot a négligées ou omises , sans doute 
parce qu'il a cité de mémoire , détiennent alors autant de nuances 
différentes du caractère de Tibère , autant de traits qui le font 
mieux connaître. On en ya juger. Les pontifes , et A leur exemple 
les autres prêtres , en faisant des vœux pour la consenration de 
Pempereur, recommandèrent aussi aux dieux Néron et Drusus. 
Tibère qui arait toujours traité durement la famille de Germanicos 
[haud unquam domui Gemumici nnHs) fut très-offensé de ce 
qu'on égalait ainsi des enfants A un homme de son Age , et il avertit 
le sénat de ne point enorgueillir, désormais , par des honneurs pré- 
maturés , des têtes jeunes et légères. Tktm vero aquari adolescen- 
tes senectœ suœ, tmpatietUermdoluit... ccrterum m senatu cra- 
tûme monuit in posterum, ne guis mohUes adolesceniium anwios 
prœniaturis honorHuê ad superhiam eaioUeret. AnnaL lib. nr , 
oap. xTn . On voit, par cet exposé , que Diderot n'est point entré dans 
la pensée de Tacite \ et que le principe général qu'il Tent établir 
ici, quoique vrai en lui-même et fondé sur l'expérience, ne peut 
pas se déduire de la conduite de Tibère dans cette circonstance. N. 
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OÙ il me semble que je lis le plan de rëducation de 
la maison des cadets russes. L'historien fait ainsi 
parler Marius (i) : Je n'ai point appris les lettres ; 
je me souciais peu d'une étude qui ne donnait au- 
cune énergie à ceux qui s'y livraient ; j'ai appris des 
choses d'une tout autre importance pour la Répu- 
blique. Frapper l'ennemi , susciter des secours , ne 
rien craindre que la mauvaise réputation , souffrir 
également le froid et le chaud , reposer sur la terre , 
supporter en même temps la disette et le travail ; 
c'est en faisant ces choses que nos ancêtres ont il- 
lustré la République. Là on ne destine à l'État civil , 
à la magistrature , aux sciences , que ceux qui y 
sont entraînés par leur penchant naturel ; les autres 
sont élevés comme Marius. On travaille actueUe- 
ment à introduire dans cette maison ijn plan d'édu- 
cation morale , qui balance la vigueur de l'éduca- 
tion physique. Plus l'homme est fort, plus il importe 
qu'il soit juste. 

LXXL 

Peinture de la conduite du consul Rutilius à Ca- 

(i) Neque literas grœccu didici : parum placebat eas discere ; 
quippe qucB ad virhttem doctorihus rtihil profuerunt. At iUa 
multo optvma reipublicœ docius sum : hostem ferire, prœsidia 
agitare^nihil metuere, nisi turpem famam; hiemem et œstatem 
justapaHf humirequiescere ; eodem tempore inopiam et lahorem 
tolerare»,. hœcatqne iaiia majores vestri faciundo seqve remqac 
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poue , que les soldats miitûiés avaient projeté se- 
crètement de piller. Il dit aux uns qu'ils ont assez 
servi , qu^ils méritent d'être stipendiés ; aux autres , 
que brisés par l'âge et la fatigue , ils sont hors d'é- 
tat de servir ; il disperse par petites troupes , ou 
seul à seul , ceux qu'il redoute ; différentes fonc- 
tions militaires lui servent de prétexte ; il en occupe 
à des convois , à des voyages , à des commissions ; 
il donne des congés , il en dépêche à Rome , où son 
collègue ne manque pas de raisons pour les retenir ; 
il est secondé par le préteur , et la conspiration s'é- 
vanouit ; ce qui prouve combien la discipline était 
faible j et combien la licence du soldat était redou- 
table. 

LXXII. 

Éparpiller les soldats partout où ils sont indisci- 
plinés , comme on éparpillait les armées sous la 
République romaine ; Longis spatiis discreti exer- 
citusy quod salvherrimum est ad corUinendam mi- 
litaremfidem (i). 

LXXIII. 

11 est facile de détourner les hommes nouveaux de 

puUioam celehravere. Sai.i.u9t. Juguriha, cap. lxxxt, edit. 
Edimburg , 17Ô5. N. 

(1) Tacit. ffïsU li]). I, cap. xx , fin. 
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leurs projets , si Ton sait oublier à temps sa majesté, 
et profiter des circonstances. 

LXXIV. 

Ébranler la nation pour rafiermir le trône ; savoir 
susciter une guerre ; ce fiit le conseil d' Alcibiade à 
Përiclès. 

LXXV. 

u C'est l'affaire des dieux, ce n'est pas la nôtre. 
u C'est au Ciel à venger (i) ses injures, et à veiller 
<( que les autels et les sacrifices ne soient pas pro- 
ie fanés. Nos fonctions se réduisent dans ce moment 
(( ^ souhaiter qu'il n'en arrive aucun malheur à la 
u République. » Discours d'hypocrites , qui pren- 
nent le peuple par son faible. 

LXXVI. 

On lit , dans les Politiques d' Aristote (2) , que , de 
son temps , dans quelques villes , on jurait et Ton 
dénonçait haine , toute haine au peuple. Cela se 

(1) Deorum injurias diis curœ. C'est un mot de Tibère, par 

leiiael ce prince , qui ayait un sens très-droit quand la haine on le 

ressentiment n'égarait pas sa raison , termine la réponse judicieuse 

qu'il fit au sénat dans l'affaire de Rubrins et du comédien Gaasivf. 

KoyezTAorr. Annal, lib. x, cap. Lzxxn. N. 

(3) f^oyez liyre ▼, chap. xi. 
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fait partout f mais on y jure le contraire. Cette im- 
pudenoe ne se conçoit pas. 

Lxxvn. 

Helvétius n'a vu que la moitié de la contradiction. 
Dans les sociétés les plus corrompues, on élève 
la jeunesse pour être honnête ; sous les gouver- 
nements les plus tyranniques , on Télève pour être 
libre. Les principes de la scélératesse sont si hideux, 
et ceux de Tesclavage si vils , que les pères qui les 
pratiquent rougissent de les prêcher à leurs enfants. 
n est vrai que , dans l'un et l'autre cas , l'exemple 
remédie à tout. 

LXXVIII. 

Presque pas un empire qui ait les vrais principes 
qui conviennent à sa constitution ; c'est un amas de 
lois , d'usages , de coutumes , incohérents. Partout 
vous trouverez le parti de la cour , et le parti de 
l'opposition. 

LXXIX. 

On veut des esclaves pour soi : on veut des hom- 
mes libres pour la nation. 

LXXX. 

Dans les émeutes populaires on dirait que chacun 
DideroL^-Tome IL 20 
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est souyecain , et s'arroge le droit de vie et ée mort. 

LXXXI. 

Les factieux attendent les temps de calamité , de 
disette, de guerres malheureuses, de disputes de 
religion ; ils trouvent alors le peuple tout prêt. 

LXXXII. 

Long-temps avant la déposition et la mort du der- 
nier empereur de Russie , la nation était imbue qu'il 
se proposait d'abolir la religion schismatique grec- 
que , et de lui substituer la religion luthérienne. 

Lxxxm. 

Un souverain faible pense ce qu'un souverain fort 
exécute. Par exemple , tout ce qui suit : 

LXXXIV. 

Il faut que le peuple vive , mais il faut que sa vie 
soit pauvre et frugale; plus il est occupé, moins il 
est factieux; et il est d'autant plus occupé, qu'il a 
plus de peine à pourvoir à ses besoins. 

LXXXV. 
Pour l'appauvrir , il faut créer des gens qui le dé- 
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poiûileiit, et dqpointter oeux-ci; c'est un moyen 
d'aToir llionnenr de venger le penjde , et le profit 
de la spoliation. 

LXXXVI. 

n faut lui permettre la satire et la plainte : la haine 
renfermée est plus dangereuse (pie la haine ouverte. 

LXXXVII. 

n faut être loué , cela est facile. On corrompt les 
gens de lettres à si peu de frais ; beaucoup d'affabi- 
lité et de caresses , et un peu d'argent. 

LXXXVffl. 

Il faut établir la proportion et la dépendance dans 
tous les états; c'est-à-dire, une servitude et une 
misère égales. Il faut surtout exercer la justice; 
rien n'attache et ne corrompt le peuple plus sûre- 
ment. 

LXXXIX. 

n faut que la justice soit prompte ; car moins on 
leur laisse , moins ils ont de temps à perdre. 

XC. 

Ne pas permettre aux riches de voyager; encore 
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monif anx étrangers qui «e font earkiiis , de' sortir 
sans les dépouiller. 

xa. 

Tont sacrifier à Tétat militaire ; il faut du pain 
aux sQJets , il me faut des troupes et de Targent (i). 

xcn. 

Tous les ordres de l'État se réduisent à deux . 
den soldats et leurs pourvoyeurs. 

XCIII. 

Ne former des alliances , que pour semer des 
haines. 

XCIV. 

Allumer et faire durer la guerre entre mes voisins. 

XCV. 

Totyours promettre des secours, et n'en point 
envoyer (a). 

(i) Voilà un de oef artides , dont j'ai parlé dans l'aTerUssement 
^ui pféoède cet ouTrage. N. 

(t) G^eit |»réeit6Bient oe que Catherine II, déjà onUiée, n'a eesaé 
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XCVI. 

Profiter des troubles, pour exécuter ses desseins; 
stipendier Fennemi de son allié. 

XCVII. 
Point de ministres au loin , mais des espions. 

XCVIII. 

Point de ministres chez soi^ mais des C(mimis. 

XCIX. 

Il n'y a qu'une personne dans l'Ëmpix'e, c'est 
moi (i). 

C. 

Dévaster dans la guerre ; emporter tout ce qu'on 
peut ; briser tout ce qu*on ne peut emporter. 

de faire dans la guerre aussi atroce qu^injuste que l'empereur et ses 
alliés ont suscitée et soutenue contre la République Française. Elle 
promettait y tous les jours , & ce prince crédule et sans exp'érience , 
de lui envoyer douze vaisseaux de ligne et vingt-4[natre mille 
hommes : et il les attend encore. N. 

(i ) Voyez la note r de la page précédente. N. 
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CI. 

Être le premier soldat de son armëe. 

en. 

Je me (i) soucie fort peu qu'il y ait des luBiières , 
des poètes , des orateurs , des peintres , des philoso- 
phes ; et je ne yeux que de bons généraux ; la science 
de la guerre est la seule utile. 

cm. 

Je me soucie encore moins des mœurs , mais bien 
de la discipline militaire. 

CIV. 

Le seul bon gouvernement ancien, est, à mon 
avis , celui de Lacédémone ; ils auraient fini par 
subjuguer la Grèce entière. 

CV. 

Mes sujets ne seront que des'ilotes sous un nom 
plus honnête. 

(i) Vcyez sur cette maxime et les quatre suivantes , rarertisse- 
ment dePéditcur (Naigeon) , rers la fin. N. 
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GVl. 

Mes idées suivies par cinq ou six successeurs , 
conduiraient infailliblement à la monarchie uni- 
verselle. • 

CVII. 

Tenir constamment pour ennemi celui qu'on ne 
peut compter pour ami, et ne compter pour ami 
que celui qui a intérêt à Tétre. 

CVIII. 

Être neutre , ou profiter de l'embarras des autres 
pour arranger ses affaires , c'est la même chose. 

CIX. 

Demander la neutralité entre soi et les autres ; 
mais ne la point souffiir entre les autres et soi. 

ex. 

Marier ses soldats , ou les occuper pendant la paix 
à en faire d'autres. 

CXI. 

Faire soldat qui l'on veut. 
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cxn. 

Point de justice da soldat à son pourvoyeur; le 
peuple. 

CXIII. 

Point de discipline du soldat à l'ennemi; la proie. 

CXIV. 

Secourir, ou subsister aux dépens d'autrui, c'est 
comme je l'entends. 

CXV. 

Empêcher l'émigration» du citoyen par le soldat, 
et empêcher la désertion du soldat par le citoyen. 

CXVI. 

Punir le malheur dans la guerre , c'est prêcher 
énergiquement la maxime , vaincre ou mourir. 

CXVII. 

L'impunité pendant la paix, la certitude de la 
proie après la victoire ; voilà le véritable honneur 
du soldat , c'est le seul que je lui veuille. Je n'en 
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yeux, (f ancune sorte aux autres ordres de l'État 

cxvm. 

L'habitant indigent doit spolier le voyageur. 

CXIX. 

Mal tenir les postes dans un pays où l'on ne voyage 
que par nécessité. 

CXX. 

Le besoin satis£Edt , le reste appartient an fisc. 

CXXI. 

La discipline militaire, la plus parfaite de toutes , 
est bonne partout et possible partout. 

cxxn. 

&itre une société de fer et une société de glace 
ou de porcelaine , il n'y a pas a choisir. 

cxxm. 

Faire des crimes. Torquatus Silanus (i) a eu des 

(i) Foye^TAcrr. Annal, lib. xv, cap. xxxv. Je rétablis ici le 
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BoUes, ijuos ab epistoUs, et libeUis, ei ntdonihus 
appeUetf nomîna summœ curœ y et tneditamenta, 
Pomposianus s'est fait descendre de la famille impé- 
riale (i) ; il a une mappemonde , il colporte les ha- 
rangues que Tite^LÎTo a mises dans la bouche des 
chefs et des rois ; il a donné à des esclayes les noms 
d'Annibal et de Magon. La statue de Marcellus est 
située (2) plus haut que celle de César. C'est arec 
de pareils moyens de perdre, que personne n'est 
en sûreté. 

CXXIV. 

Alexandre dira qu'Antipater a vaincu; mais à 
condition qu'Antipater n'en conyiendra pas. 



teste de cet hiitorien que Diderot cite presque toujours d*uiie na 
nière peu exacte , et qu^il obscurcit souTent en supprimant sans 
nécessité ce qui le rendrait dair et intelligible pour tout le monde, 
n faut écouter Diderot lorsqu'il raisonne \ sa logique est précise et 
serrée; il est cbaud , pathétique, éloquent, persuasif; il porte la 
lumière dam Pespiit ; mais on ne peut trop se défier de lui , quand 
il cite : je ne connais pas eu ce genre un plus mauTaia guide. Il est 
rare qu'Û s'autorise d'un fait sansPaltérer. N. 

(1) Voyez SvBTow. «n DomitioHo , cap. x. C'est sur ces différents 
cbeb d'accusation tous plus ou moins Tagues et insignifiants , que 
le cruel Domitien exila Pomposianus. N. 

(a) C'est une partie de l'acensalion que Romanus Hîspo , cet 
homme dont Tacite fait un portrait si hideux, intenta contre Gra- 
niiii Maroellus. Voyez Taoit. ÂnuaLÏTih, i, cap. i.xxit. N. 
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cxxv. 

Quand on sert les grands , toujours avoir moins 
d'esprit qu'eux. Témoin la disgrâce de Pimentel , 
secrétaire de Philippe II , roi d'Espagne ; au sortir 
d*un conseil d'État , il dit à sa femme : Madame , 
faites vos malles; j'ai eu la maladresse de laisser 
apercevoir à Philippe que j'en savais plus que lui. 

CXXVI. 

Malheur à celui dont on parlera trop. 

cxxvn- 

Malheur à celui qui s'illustrera par ses services. 

Gxxvm. 

Malheur à celui qui m'aura mis dans l'alternative 
d'oublier oit la mtgesté ou la sécimtë. 

^ GXXIX. 

S'ils vainquent, c'est que je leur ai prêté mes 
dieux et mon destin. 

CXXX. 

Un roi n'est ni père , ni fils , ni frère , ni parent , 
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ni éponz , ni ami. Qa'est-il donc? Roi^ même quand 
il dort. 

CXXXL. 

Le courtisan nejnre que par le roi, et par son 
éternité. 

CXXXII. 

Le soldat est notre défenseur pendant la guerre , 
notre ennemi dans la paix ; il est toujours dans un 
camp , il ne fait qu'en changer. 

CXXXIIL 

La terreur est une sentinelle qui manque un jour 
à son poste. 

CXXXIV. 

Puisse (i) Âgrippine n'aller jamais à Tibur sans 
son fils ! puisse son fils n'en revenir jamais sans elle ! 

CXXXV. 

ReuToyer la garde prétorienne ; ce fut là le solé- 

(i) n y A dans le mumsent Autognplie de Diderot : « PuÎMe 
t( rimpératrioe n^eUer jamais à Sarkoulo saut son fils ! paisse son 
* M fik n'en rerenir jamais sans elle ! » N. 
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cîsme de Gësar , et ce 8<décisme-là lui coûta la vie. 

CXXXVI. 

Galigula se fit ^^rder par des Bataves , et Ântonin 
par des Gennains. 

CXXXVII. 

Rien à demi. Pompée avait eu la tête coupée ; Cé- 
sar était poigfnardé ; il fallait assassiner Antoine et 
Lépide. Octaye était trop éloigné et trop plat pour 
oser quelque chose. 

CXXXVIII. 

La position de Tibère après la révolte de lUlyrie , 
fort semblable à celle de Catherine après la révo- 
lution ; Pertci^o^a severitas;Jlagitiosa largitio (i). 

CXXXIX. 

Lorsque le prêtre favorise une innovation, eUe est 
mauvaise ; lorsqu'il s'y oppose^ elle est bonne. «Ten 
appelle à l'histoire. C'est le contraire du peuple. 

CXL. 

Sous Auguste , r£mpire était borné par l'Euphrate , 

(i) Tacet. Annal, lib. i, cap xxxvr. 

Diderot.---Tome II. 21 
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à rorient ; par les cataractes du Nil et les déserts 
d* Afrique , au midi ; par le mon£ Atlas , à l'occident ; 
et par le Danube et le Rhin, au septentrion. Cet em- 
pereur se proposait d'en restreindre les limites. Plus 
un Empire est étendu , plus il est difficile à gouver- 
ner , et plus il importe que la capitale soit au centré. 
On peut en restreindre le gouvernement , en le divi- 
sant , multiplier les gouverneurs des provinces et les 
changer souvent. 

CXLI. 

Avis aux factieux. Auguste fit périr les assassins 
de César au bout de trois ans. Septime Sévère traita 
de même ceux qui tuèrent Pertinax ; Domitien , Taf- 
franchi qui prêta sa main à Néron ; Yitellius (i) , les 
meurtriers de Galba. On profite du crime ; et on 
s'honore encore par le châtiment du criminel. 

CXLII. 

Après la mort du tyran Maximin , Arcadius et Ho- 
norius publièrent ime loi contre le tyraimicide. L'es- 
prit de cette loi est clair. 

(i) Plurea quam centum et pigenti lihellos (les requêtes des meur- 
triers de Galba) prœmia exfoscentium , oh aliquamnoiahUem illa 
die operam , Vitellius postea invenit : omnesque conquiri et inter- 
ficijussit} non honore Galhœ, sed tradito principibus more, 
munimenium ad prœsens, m posterum ultionem, TAcrr. B!ïst, 
lib. I, cap. njAT, in fin, N. 
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GXLm. 

On a dît (pie le prince (i) mourait , et qœ le sénat 
était immortel. On nous a bien prouvé que c'était 
tont le contraire. 

CXLIV. 

Les ordres de la souveraineté qui s'exécntent la 
nuit, marquent injustice ou faiblesse : n'importe. 
Que les peuples n'apprennent la cbose que lors- 
qu'elle est faite. 

CXLV. 

Tandis qu'ils élèvent (2) la mer et qu'ils abaisltont 
les montagnes , nous manquons d'asyle. Qui est-ce 
qui parle ainsi? Gatilina. A qui? A des bommes rui- 
nés et perdus comme lui. 

(1) Principes mortales : rempubiicamCBtemam esse. C'est ane 
des raisons dont Tibère se servit ponr faire cesser les regrets ^e 
causait la mort de Germanicni , dont, selon le peuple, les funé- 
railles n'ayaient pas été célébrées ayec assez de magnificence. 
Voyez Tacit. Annal, lib, m, cap. n. N. 

(3) Elenim quismortcUium^cui virile ingenium, iolerare pa- 
ies t , illis divitias superare, quas profitndant in exstruendo 
mari, et montibus coœquandis, nobis rem familiarem etiam ad 
necessaria déesse? ^kisjAsvt. Caiilin. cap. xx. N. 
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CXLVI. 

Que le peuple ne voie jamais couler le sang royal 
pour quelque cause que ce soit. Le supplice public 
d*ttn roi change l'esprit d'une nation pour jamais (i). 

CXLVn. 

Qu'est-ce que le roi ? Si le prêtre osait répondre , 
il dirait : C'est mon licteur. 

CXLVIII. 

Une guerre interminable , c'est celle du peuple 
qui veut être libre , et du roi qui veut commander. 
Le prêtre est , selon son intérêt , ou pour le roi con- 
tre le peuple , ou pour le peuple contre le roi. Lors- 
qu'il s'en tient à prier les dieux , c'est qu'il se soucie 
fort peu de la chose. 

CXLIX. 

Gréer une cognée à la disposition du peuple ; créer 
une cognée à la disposition du sénat : voilà toute 
Thistoire du tribunat et de la dictature. 

(&) Il n^eit pas inutile de remarquer que TouTrage où se trouTe 
celte dernière réflexion , aussi juste que profonde , a été écrit 
«n 1774 ; et que les Anglais nême, malgré leur pénitence annudle 
«i leurs remords intermittents et périodiques , ne font pas excep- 
tion à ^ette règle générale. 
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CL. 

Savoir iàirénorià pour un souveram ; pouvoir dire 
non y pour un particulier. 

CLL 

A la création d'un dictateur , de républicain , PÉtat 
devenait monarchique ; à la création d'un tribun , il 
devenait démocratiq[ue. 

CLII. 

Le mélange des sangs mine l'aristocratie , et for- 
tifie la monarchie. L'État où ce mélange est indiffé- 
rent , est voisin de l'état sauvage. 

CLUI. 

Les femmes ne sont, nulle part , aussi avilies que 
dans une nation où le souverain peut faire asseoir sur 
le trône , à côté de lui , la femme qui lui platt le plus ; 
là , elles ne sont rien qu'un sexe dont on a besoin. 

CLIV. 

Dans les aristocraties , relever plutôt les grande» 
familles indigentes aux dépens du fisc , que d'en 
souffirir la diminution ou la mésalliance. 

21. 
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CLV. 

Géiar parlaloi Cassiaf Angoste par laloi «Sénia (i), 
relevèrent le sénat épuisé de familles patrûnenoes ; 
Glande introduisit dans ce corps tons les yienx ci- 
toyens , tons ceux dont les pères s étaient iUnstrés. H 
restait peu de ces DEunilles que Romulns avait appe- 
lées majorum gentium ; et Lucnus Brutus , minorum, 

CLVI. 

On releva la barrière contre le peuple ; car les 
patriciens de la loi Cassia et de la loi Senia avaient 
passé. Et ce sont des tyrans qui relèvent cette bar- 
rière! 

CLVII. 

Rien ne montre tant la grandeur de Rome que la 
force de ce mot , même chez les barbares dans les 
contrées les plus éloignées : Je suis citoyen romain. 
On y connaissait la loi Porcia ; on s'y soumettait. On 
n*08ait attenter à la vie d'un Romain. 

GLVIIL 
La loi qui défendait de mettre à mort un citoyen , 

(l) V^yoM TAcrr. Annal, lib. ii, ctp. xxv. Diderot ne fait ici 
que le traduire et l'abréger. N. 
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fut renouvelée plusieurs fois. Gieëron fut exilé pour 
Favoir enfreinte contre les ennemis de la patrie ; et 
sous Galba (i), un citoyen la réclamant, toute la 
distinction qu'on lui accorda , ce fut une croix plus 
élevée et peinte en blanc. 

eux. 

La création d'un dictateur suspendait toutes les 
fonctions de la magistrature , excepté celles du tri- 
bun. Il fallait , pour se mettre dans une position 
^ussi^ critique , que le cas fût l^ien important : toute 
Fautorité se partageait alors entre deux puissances 
opposées. 

CLX. 

Véturius fut mis à mort pour avoir disputé le pas 
au tribun. 

CLXI. 

L'empereur créé disait : Je vous rends grâce du 

(i) Tvtorem, quodpupillum , oui subsiitutus hœres erat , ve- 
nenonecasset j cruce adfecU : imphrantique leges, et civem ro- 
manumse tesHficanti , quasi solatio et honore aliquopœnam le- 
vatwus, mutari , multoque prœier cœteras altiorem et dealbaiam 
staiui crucem fttssù» SvzTomiBB , in Galh. cap. ix, edit. Ouden^ 
c2or/9. Lugdun. — Batav. lySi. N. 
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nom de Gësar , du grand pontificat , et de la puis- 
sance tribunitienne. 

CLXII. 

Il fut statué que les huit mille captifs faits à la 
bataille de Cannes , ne seraient point rachetés. Si 
vous voulez connaître un beau modèle d'éloquence , 
vous le trouverez dans une des odes d'Horace (i) 9 où 
ce poète fait parler Régulus contre l'échange dés pri- 
sonniers carthaginois et des prisonniers romains. 

« 

CLXIII. 

Je ne connais pas un trait de lâcheté mieux ca- 
ractérisé , que la réponse du soldat à Auguste , qui 
lui demandait pourquoi il détournait ses regards de 
sa personne : C'est que je ne puis soutenir Véclair 
de tes yeux. Le soldat , qui n'est pas en état de sou- 
tenir l'éclair des yeux de son général , ne soutiendra 
pas aisément l'éclat des armes de l'ennemi. 

CLXIV. 
Pison disait i Galba (a) : Pense à ce gue tu exige-- 

(1) La cinquième dn troinème liTre. 

(•) tJHHssimMsquê idem ac Irevissimtu bonarum malantmqum 
tffu» i$iêctus est, cogHare quid oui vobteris sub alto principe, 
(tM# mehmis» Tacit. Jffist, lib. i , c«p. xti. Il est difficile de le- 
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rais de ton som^erainf si tu étais sujet, Ge conseil 
était ^s-sage ; mais il est bien rare qu'il soit suivi. 

CLXV. 

Lorsqa*il s'agit du salut du souverain , il n'y a plus 
de lois. L'inquiétude, même innocente , qu'on lui 
cause , est un crime digne de mort. Lorsqu'il s'agit 
du public, relativement au bien particulier, la jus- 
tice se tait ; lorsqu'il s'agit de l'avantage de l'Einpire , 
c'est la force qui parle. H faut dormir tranquillement 
cbez soi. Tous les auteurs ont dit : Cette subtilité 
scrupuleuse que nous portons dans les afiaires par- 
ticulières , ne peut avoir lieu dans les affaires publi- 
ques. JudiciaMs ista subtiiitas in negotia publica 
minime cadit. 

CLXVl. 

Le droit de la nature est restreint par le droit ci- 
vil; le droit civil, par le droit des gens , qui cesse 
au moment de la guerre, dont tout le code est ren- 
fermé dans un mot : Sois le plus fort, 

CLXVIL 
<( Othon ne voulut pas conserver l'empire dans 

connaître la pensée de Tacite dans la traduction de Diderot. C'est 
qu'en général ce philosophe ne traduit pas plus nactement qu'il 
ne cite. N. 
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u im fi grand péril des homioes et des cboses. n 
Magis pudore y ne tanto rerum kominumque péri- 
culo dominationem sibi asserere perseueraret y quant 
desperatione ulla , aut diffidentîa copiarum (i). 
L'histoire s'écrie : Oh ! Vheroïsme ! J'aimerais mieux 
que cette exclamation fût dW souverain. 

CLXVIII. 

<( U convient qu'un seul meure pour le peuple , et 
« tous pour le souverain. )> Expedit unum pro po- 
puh ; omnes mori pro rege. 

CLXIX. 

(c Le discours de Galba était avantageux pour la 
41 république ; périlleux pour lui. » Galbœ vox pro 
republica honesta , îpsi anceps , le^ a se mUitem , 
non emi (a). J'ai bien peur que ce discours de Galba 
ne tàt qu'un compliment sans conséquence. 

CLXX. 

Gaton le censeur ! qu'on me le ressuscite , et j*en 
ferai un excellent prieur ou gardien de couvent. Ce 
n'est pas là un chef de grande république ; la sévé- 
rité déplacée est pire qu^un vice. U divisa l'État en 

(i) Va^tM SmmHi. tu OikuÊU cap. ix. 
(a) Tacit. Hist. lik. X , cap. t. 
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deux factions , et pensa le renverser. Il eût été la 
machine d*un profond hypocrite. Il eût allumé la 
guerre civile à son péril et au profit de son rival. 

CLXXI. 

Un des grands malheurs du vice , lorsqu'il est gé^ 
néral , c'est de se rendre plus utile que la vertu. 
Galba, l'honnête Galba, fiit de son temps ce qu'un 
homme de probité est toujours à la cour ; ce qu'un 
souverain équitable serait de nos jours en Europe. 
u Le reste n'est point ajusté à cette forme ; }> nec 
erdm ad hanc Jbrmam cœtera erarU, Je né sais si 
j'aurais été saint Louis ; mais , aujourd'hui , il serait 
à peu près ce que je suis (i). 

CLXXIL 

Machiavel dit : Le secret de Vempire, Tacite 
beaucoup plus sage, et nommant les choses parleur 
vrai nom, dit : Le forfait de l'empire (2). 

(1) Voyez sur ce paragraphe et sur plusieurs autres despag. 33a 
et a 33, ce que j^ai dit dans ravertissement qni préoède cet ou- 
Trage. N. 

(a) Diderot n^y avait pas bien regardé. On trouve également 
dans Tacite, Dommationw arcana y dominationis flagiHa ; arcana 
imperii ienkari, etc. Voyez Tacit. Annal. lib. q, otp. six , 
lib. xiY, cap. XI j lib. n., cap. xxxvi; ffiat. lib. z, cap. iv. Le 
même historien dit aussi : Arcana domus. Voyez Annal, lib. i , 
cap. VI. N. 
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GLXXUL 

Le véritable athéisme , Fathâsme pratique , n'est 
guère que sur le trône; il n'y a rien de sacré; il 
n'y a ni de lois divines , ni de lois humaines pour la 
plupart des souverains ; presque tous pensent que 
celui qui craindrait Dieu ne serait pas long-temps 
craint de ses sujets , et que celui qui respecterait la 
justice serait bientôt méprisé de ses voisins. Voilà 
un de ces cas , où le scélérat Machiavel dit : Domina- 
tioms arcana, secrets de domination, et où l'hon- 
nête Tacite dit : Dominatioms JlagUia , forfaits de 
domination (i). 

CLXXIV. 

« 

Dans un État, il n'y a qu'un asyle pour les mal- 
faiteurs, le palais de César. 

CLXXV. 

Il ne faut de la morale et de la v^rtu qu'à ceux 
qui obéissent. Hélas ! je sais bien qu'ils n'en pour- 
raient manquer impunément ; et que c'est le mal- 
heureux privilège de ceux qui commandent. 

(i) Voyez la note précédente. N. 
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CLXXVI. 

Quelle redoutable nation que celle où un souTe- 
rain scélérat commanderait à des sujets yertueux ! 
Mais j'y ai beaucoup pensé ; cela ne se peut. Le 
TÎeux de la Montagne ne commande qu'à des fana- 
tiques. Le sultan ne commande qu'à des fanatiques ; 
et si son empire se police , le fanatisme cessera. Si 
la barbarie de l'empire Ottoman pouvait cesser et 
le fanatisme rester , l'Europe ne serait plus en sû- 
reté. 

CLXXVIL 

Celui qui introduirait la science de la guerre dans 
l'Algie , serait l'ennemi commun de tous. Heureuse- 
ment il a manqué un chapitre , peut être un verset 
au Coran ( Koran) , et le voici : » Apprends de Tin- 
te fidèle à te défendre contre lui , et n'en apprends 
<t que cela ; le reste est mauvais , laisse-le-lui. » 

CLXXVIII. 

Parler aux hommes , non au nom de la raison , 
mais au nom du ciel , c'est bien fait , si ce sont des 
sauvages ou des enfants. 

s 

CLXXIX. 

Ne jamais livrer le transfuge. Ce n'est pas une loi 
républicaine ; c'en est une de tous les États. 
Diderot.^ Tome II. M 
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CLXXX. 

Sous Tibère (i) on mit à mort un maître pour 
avoir châtié un de ses esclaves , qui tenait dans sa 
main une drachme d'argent frappée à l'effigie de 
l'empereur. Il y a dans ce fait , s'il est vrai , moins 
encore d'atrocité que d'imbécillité. Il y avait tant 
d'autres moyens de perdre un honnête homme ! je 
suis sûr que Tibère en sourit de pitié. 

CLXXXL 

Romulus eut un grand art, si le même jour qu'il 
subjugua un ennemi, il sut en faire un citoyen, 
sans lui conserver de privilège. Avec ce moyen, ce 
n^est rien. 

CLXXXII. 

Sentir toute la force du lien qui attache l'homme 

(a) 4«M) (Tiberio ) imperatUê majestaHs raus visus esse «on- 
nemo diciiur, quod servwn suum, gerentem argenteum TiberU 
nwmmHm, verhcrasset. PHxx.osTnAT. De tU. ÀpoUon. lib. i, cap. xr, 
edii» Olear. Lipt. 1709. — Je suis bien sûr que Diderot n'aTaît 
pat lu ce fait dans Philottrate , qu'il n'a jamais ourert. Mais quel 
que soit Tauteur qui le lui a fourni , la citation est du moins exacte. 
Obserrons néaiinoins que ce même fait, qui d'ailleurs est bien dan» 
tVtpiiidu gouTenement de Tibère, n^est rapporté par Pbilottrate 
que comme un hmit publie : Dieiim; N. 
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à la glèbe, sans quoi on risque de faire plus ou 
moins qu'on ne peut. 

CLXXXIII. 

L*ennemi le plus dangereux d'un souyerain , c'est 
sa femme , si elle sait faire autre chose que des en- 
fants. 

CLXXXIV. 

Persuader à ses sujets que le mal qu'on leur fait 
est pour leur bien. 

CLXXXV. 

Persuader aux citoyens que le mal qu'on fait à 
ses voisins , c'est pour le bien de ses sujets. Toujours 
enlever des Sabines. 

CLXXXVI. 

Tout le temps que les autres perdent à penser ce 
que l'empire deviendra quand ils ne seront plus , 
je l'ai employé à le rendre ce que je voulais qu'il 
fut de mon vivant. 

CLXXXVn. 

Le seul éloge digne d'être envié d'un souverain , 
€*est la terreur de ses voisins. 



• 



4 
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GLXXXVm. 

La médecine préseryatiye , si dangereuse dans 
tout autre cas , est excellente pour les souverains. 
Ne noceri possit. 

CLXXXIX. 

Ne rien faire qui rende odieux sans une grande 
utilité. Par exemple l'inceste , il tache les enfants 
aux yeux des peuples. €'est une cause de révolu- 
tion pour le moment ; et c'en est un préto^te après 
des siècles. 

GXC. 

Une autre raison, que j'ai oubliée, de ne pas 
mettre les lois sous la sanction de la religion , c'est 
qu'il y a toujours du péril à s'en affirancbir ; le prince 
est alors sous la volonté de Dieu , comme le dernier 
de ses sujets. 

GXCI. 

Tibère sut penser profondément , et dire avec 
finesse : <( Penses-tu , Séjan , que Livie , femme de 
« Gains Gésar , femme de Drusus , pourrait se ré- 
(( soudre à vieillir à côté d'un chevalier romain ( i } ? » 

(i) FaUeris enim, Sej'eme, si te mansurum iA eodem ordme 
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CXCII. 

M Le Romain se rendit maître de l'univers , tou- 
u jours en secourant ses alliés; c'est Gicéron (i) 
^^ qui le dit : Gicéron est bien naïf ? » 

cxGm. 

tt Nous avons combattu en apparence pour les 
<( Fidiciniens , mais en effet pour nous. » Pugnai^i- 
mus verhopro Fidicinisy re pro nobis. Autre nwveté 
des envoyés de la Gampanie au sénat. Heureuse- 
ment on ne lit guère ces livres-là. 

GXCIV. 

Plautus , songez à vous ; faites cesser les rumeurs; 
vous avez des ennemis qui se servent de l'apparition 
de la comète pour vous diffamer ; vous ferez bien 
de vous soustraire à leur calomnie : vos aïeux vous 
ont laissé des terres en Asie ; sérieusement , je crois 
que vous feriez bien de vous y retirer , vous y joui- 
riez d'une jeunesse heureuse dans le repos et dans la 
sécurité. Groirait-on que ce discours fut de Néron ? 

putas, et Lùoiam, quœ C. Cœsari, mox Drusonupta fuerii ,ea 
mente acturam , ut cum équité romano senescat. Tacit. Jtnnal. 
lib. iT , cap. XL. N. 

(i) Popttlum romanum , jnvandis sociis , totuvi terrarum or- 
bem occupasse, 

22. 
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Il en est pourtant. U fallait que ce RidbelliusPlautus 
fût bien de ses amis (i). Cela ferait presque Tapolo- 
gie de Linfpiet et des autres scélératesses de Néron. 

CXCV. 

Titus fit assassiner (2) Gaecina qu'il avait invité à 
manger ; Alexandre , Parménion ; Henri III , le Guise. 
<( Quand il s'agit de la couronne , on ne s'en fie qu'à 
(( ceux qui sont morts. » De affectato regno y nisi 
occisisy non creditur. Si cela est vrai du souverain , 
cela l'est bien davantage du factieux. 

CXCVI. 

Il n'y a nul inconvénient à voir le péril toujours 
urgent. 

(1) Lonqu^on compare ce narré avec celui Àe Tacite, on voit 
que Diderot a mal pris le sens de cet historien , ^i ne dit rien 
de Pamitié prétendue de Néron pour Rubelliiu Flautus. Tout oe 
qu'on yoit dans le texte de Tacite , et ce quUl fait très-bien en- 
tendre sans le dire expressément, c'est que Néron, effrayé des 
présages que le peuple expliquait en faveur de Rubellius Plautus , 
personnage d'une grande distinction, l'exila en Asie, et qnll 
n'osa pas le faire mourir , dans un moment où l'intérêt de sa pro- 
pre sûreté lui prescrirait de le laisser vivre. Ergo, permotvs vis 
JViero , componit adPlautum literas, consuleret quieti urlns , 
sequ9prave diffamantibus suhtraheret : esse Uli per Asiam avi- 
tos agros , inquibusiutaetinturbidajttventa frueretur, Tacit. 
Annal. lib« xxv , cap. xxu. N. 

(a) Voyez Stoton. in Tito, cap. vi, édit. Oudendorp. N. 
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CXÛVII. 

. Gésat fit couper les mains à ceux qui avaient porté 
les armes contre lui , et les laissa vivre. Us prome- 
naient là terreur. 

CXCVIIL 

Le machiavéliste , c'est-à-dire , Thomme qui cal- 
cule tout d'après son intérêt , met souvent l'amour 
de la justice à la place de la haine. 

CXCIX. 

Ou consoler par de grandes récompenses , ou 
proscrire les enfants des pères factieux. L'un est plus 
sûr ; l'autre , plus humain. Car , qu'est-ce qu'un en- 
fant à qui une récompense fait oublier la mort de 
son père? 



ce. 



Un souverain , qui aurait quelque confiance dans 
ces pactes si solennellement jurés , ne serait ni plus 
ni moins imbécile que celui qui , étranger à nos 
usages , mettrait quelque valeur à ces très-humbles 
protestations qui terminent nos lettres. 
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CGI. 

Si aucun souverain de l'Europe n'oserait tremper 
ses mains dans le sang d'un ennemi insidieusement 
attiré ^ ou dans une conférence , ou dans un repas , 
exemple dont les histoires sont remplies jusqu'à 
nos temps , c'est que les mœurs sont changées. Nous 
sommes moins harhares assurément; en sommes- 
nous moins perfides? J'en doute. 

ccn. 

Aucune nation de l'Europe ne garde plus fidèle- 
ment le pacte qu'elle a juré que le Turc , capable 
toutefois de renouveler de nos jours les anciennes 
atrocités. On peut dire de nous : 

— niljaciet sceleris pia dextera 

Sed mala toUet anum vitiato melle cicuta^ 

CCIII. 

Je uHgnoro pas les bruits qui courent ; mais je ne 
veux pas que Silanus soit jugé sur des bruits (i). Je 

(x) Diderot traduit, ou plutôt paraphrase ici à sa manière un 
très-beau discours que Tibère prononça en présence du sénat dans 
Taffaire de Silanus qui s'instruisait devant lui. Mais le texte de 
rhistorien vaut beaucoup mieux que la paraphrase du philosophe. 
On ne pense pas plus profondément que Tacite, et on ne s'exprime 
pas mieux que lui. Si Diderot ne roulait qu'abréger le discours de 
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vous conjure de négliger Tintërêt que je prends à la 
chose , et la peine que cette affaire me cause , et de 
ne pas confondre des imputations avec des faits. 
C'est ainsi qu'on parlerait de nos jours à une com- 
mission , espèce de justice et d'humanité perfide ; 
moyen sûr de faire périr un innocent comme cou* 
pahle , au lieu que les assassinats faisaient périr les 
coupahles comme innocents ; tanquam innocentes 
perierant. Plus le souTcrain affecte de pitié , plus la 
perte est certaine. 

CCIV. 

Le même discours a des sens bien différents dans 
la bouche de Tibère et dans celle de Titus. Quand 
Titus dira qu'il ne faut pas (i) user d'autorité , lors- 
qu'on peut recourir aux lois , il parlera comme un 
homme de bien : Tibère , au contraire , parlera 
comme un hypocrite , qui se joue des lois dont il 
dispose ; il ne veut pas que son ennemi lui échappe; 

Tibère, il fallait du moins en bien saisir Tesprit; mais il se con- 
tente d'en traduire les deux premières lignes, et il prend le reste 
dans sa tête. Ce qu'il fait dire à Tibère n'a lien de remarquable : 
mais ce n'est pas ainsi que ce prince parle dans Tacite. Lorsqu'on 
ose substituer ses propres idées à celles de l'inimitable auteur des 
Annales , il faut être bien sûr de dire mieux que lui^ et l'on peut 
d'autant moins s'en flatter, qu'il est même très-di£Bcile de dire aussi 
bien. Voyez Tacit. AnncU, lib. ni, cap. x.xix. N. 

(i) Neoutendum imperio, uH legibus agi posait. Tacit. Annal. 
lib. xu. cap. Lxix. N. 
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fliaif il reut fe fouftiaire à Todieiix de a» eoodam- 
ËÈMtiim^ en la rendant légale. H envoie le œntaiMm 
an forfait notoire , et Tinnocence au Miat. Cest un 
modèle à étodier tonte la Tie. 

CCV. 

Tiridate di«ait (i) : u Le pins équitable dans la 
«( haute fortune est toujours le plus ntîle. Gonserrer 
« iH)n bien, sVmparer du bien d'autrui; l'un est 
i( l*éloge d*un père de famille ; Tautre , Téloge d'un 
(( roi. N U se trouTe de temps en temps des scélérats 
indiscrets , comme ce Tiridate , qui révèlent très- 
mal À propos la doctrine des rois. 

CCVI. 

Les Romains se jettent sur la Chypre. Ptolpmée , 
leur allié , est proscrit. Alors le fisc était épuisé. La 
proscription do Ptolomée n'eut pas d'autre motif que 
in richesse de ce prince , et la pauvreté du fisc ro- 
nioin. Ptolomée s'empoisonne, la Chypre devient 
tributaire. On la spolie. L'honnête Caton en trans- 
porta à Rome les riches dépouilles comme des gue- 
nilles ; cela est tout-à*fait à la moderne , excepté le 
poison. On empoisonne , on ne s'empoisonne plus. 

(i) idin summa fwtnna aquius, quod validius. Et sua ret£- 
H$rPt}»rir<Ua damus; deaUenis cerf are, regiam laudem esse- 
Taviv. Annal, lib. xv, cap. i. N. 
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GCVII. 

Jeter des haines entre ses enn^oiiis, acharner 
deux puissances Tune contre Tautre , afin de les af- 
faiblir et de les perdre toutes deux ; c'est ce que 
Drusus fit dans la Germanie , et ce que Tacite (i) ap- 
prouve. £t Ton blâmera ce pape , qui fomentait la 
querelle des Colonnes et des Ursins ; tantôt favora- 
ble , tantôt contraire à Fun et Vautre parti , leur four- 
nissant secrètement de l'argent et des armes jusqu'à 
ce que, réduits à la dernière nécessité par des suc- 
cès et des défaites alternatives y il les étouffa sans 
résistance de leur part et sans fatigue de la sienne. 

CCVIII. 

Celui qui préfère une belle hgne dans l'histoire à 
l'invasion d'une province, pourrait bien n'avoir ni 
la province , ni la belle ligne. 

C6IX. 

La raison pour laquelle on crie contre les fer- 
miers-généraux en IVance, est précisément celle 
pour laquelle on les institue ailleurs. 

(i) ^ffaudleve decus Drusw quœswU , tUideHs Germânos ad 
diacordias. Annal, lib, n. cap. lzu. N. 
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ccx. 

Disgracier ceux à qm l'on aurait des pensions à 
faire ; cela est toujours facile. 

CCXI. 

Tout Toir par ses yeux , tenir de la clarté dans 
ses affaires , et rendre la colonne de la recette la 
plus longue, et ceUe de la dépense la plus petite 
possible ; il n'y a point de commerce ni d'Empire 
qui ne prospèrent par ces moyens. 

CCXII. 

Plus un souverain recommande l'exercice des 
lois , plus il est à présumer que les magistrats sont 
lâches. Tibère avait continuellement dans la bouche, 
qu'il fallait exécuter des lois ; exercendas leges esse, 

Gcxm. 

Le crime de lèze-majeste (i) est le complément de 
toutes les accusations. Ce mot de Tacite peint et 
l'empereur, et le sénat et le peuple. 

(i) MofêstaHs crimme, quodium omittiim accuêaiûmum coim- 
p i t m mhÊm êrat. Tacit. AnmaL lib. m . cap. xxxrm, N. 
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CCXIV. 

Les victoires en imposent autant au dedans qu'au 
dehors ; on se soumet plus volontiers à un héros 
qu'à un homme ordinaire ; peut-être aussi s'y mêle- 
t-il un peu de reconnaissance et de vanité. On est 
fier d'appartenir à une nation victorieuse ; on est 
reconnaissant envers un prince à qui l'on doit cette 
illustration , compagne de la sécurité. 

CCXV. 

Je voudrais bien savoir ce qui se passait au fond 
de Famé de Tibère , écoutant gravement en silence 
les sénateurs disputant si le préteur avait droit de 
verge sur les histrions : cela devait lui paraître bien 
plaisant. 

CCXVI. 

Une autre fois, il garda le même silence, tandis 
qu'on agitait si le sénat pouvait délibérer d'affaires 
publiques dans l'absence de César; et quoic[ue la 
question fui plus importante , le doute ne lui en pa- 
rut pas moins plaisant. £n effet, de quoi s'agis- 
sait-il entre ces graves personnages? de savoir s'il» 
étaient quelque chose ou rien. 

CCXVII. 

La liberté d'écrire et de parler impunément , 
Diderot.-^ Tome IL 2a 
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marc[ae ou rextrême bonté du prince, ou le profond 
esclayage du peuple ; on ne permet de dire qu'à 
celui qui ne peut rien. 

CCXVUI. 

Un peuple fier comme le peuple romain, lorsqu'il 
dégénère , est pire qu'aucun autre ; car toute la 
force qu'il avait dans la vertu , il la porte dans le 
vice : c'est alors un mélange de bassesse , d'orgueil, 
d'atrocité , de folie ; on ne sait comment le gouver- 
ner; l'indulgence le rend insolent, la dureté le ré- 
volte. 

CCXIX. 

Appeler le soldat camarade un jour de bataille , 
c'est accepter sa part du danger commun ; c'est des- 
cendre au rang de soldat ; c'est élever le soldat au 
rang de chef. Ce ne peut être que le mot d'un 
homme brave. Un lâche n'oserait pas le dire , ou le 
dirait mal. C'est le mot de Gatilina : Vel impemtorey 
vel milite ^ me utimird (i). 

GCXX. 
Après la bataille de Pharsale , Labienus fit cou- 

(i) Apud SAX.X.VST. BelL Catilin. cap. xxi. EditMvrerctanj^, N. 
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rir le bruit que Gësar était grièvement blessé. Aux 
portes de Mante , Mayenne en fit autant. Mes amis , 
dit-il , ouvrez-moi , nous avons perdu la bataille ; 
mais le Béarnais est mort. 

CCXXI. 

Sallnste a fait l'histoire de toutes les nations dans 
le peu de lignes qui suivent. J'ai beaucoup lu, j'ai 
beaucoup entendu, j'ai beaucoup médité sur ce que 
la république avait achevé de grand dans la paix et 
dans la guerre ; je me suis interrogé moi-même sur 
les moyens qui avaient conduit à une heureuse fin 
tant d'entreprises étonnantes, et il m'a été démontré 
que cette énorme besogne n'avait été l'ouvrage que 
d'un très-petit nombre de grands hommes (i). 

(i) J'ai cliercl&é ce passage dans Salluste avec assez de soin , pour 
être à peu près sûr qu'il ne s'y trouve pas , je soupçonne fort Di- 
derot d'en être plutôt l'auteur que le traducteur. Il semble en effet 
que ce passage nil antiquum sapit ; ce quHl ne faut pas entendre 
de U pensée qui est solide j judicieuse j «t tout-^t-fait à l'antique , 
mais seulement du style de la traduction , où l'on remarque des 
formes de pl&rases , et certaines expressions libres et familières qui 
donnent au tout un air , et pour ainsi dire , un goût moderne , que 
sans doute pu ne trouyerait pas dans l'original... Je me rappelle en 
ce moment un beau passage de Salluste , dont le commencement a 
quelque rapport avec ce que Diderot fait dire ici à cet historien. 
hfi voici tout entier : on jugera mieux de ce qu'il a pu fournir à 
l'esprit et à l'imagination de son éloquent interprète ou de son imi- 
tateur : Nam sœpê ego cum animo meo reputans , qwUms qitiê- 
que rébus clanssumi viri magnitudinem invenisaent ; quœ res 
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CCXXII. 

Dans les grandes afiiedres , ne prendre conseil que 
de la chose et du moment. 

CGXXIII. 

Les plus mauvais politiques sont communément 
les jurisconsultes , parce qu'ils sont toujours tentés 
de rapporter les affaires publiques à la routine des 
affaires privées. 

CCXXIV. 

Employer les hommes à quoi ils sont propres; 
chose importante , qu^aucune nation , qu'aucun gou- 
vernement ancien ou moderne n'a si bien su que 
la petite société de Jésus : aussi, dans un assez 
court intervalle de temps est-elle parvenue à un 
degré de puissance et de considération , dont quel- 
ques-uns de ses membres même étaient étonnés. 

populos , Mxtior^ve magma auctortbus auxissent; ac deinde gui' 
hus causis ampiissuma régna et imperia corruisgeni : eadem 
temper hona atque mala reperiebam , omnesque victores dùniims 
contemsiêse, et victos cupwisse, etc. Sauust. Epistol. / ad 
Cœsar. de repubi. ordm. n. 
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Nous avons découyert un noureau monde qui a 
changé les mœurs de l'ancien. La navigation petfec- 
tionnée a rapproché les distances les pins éloignées. 
Trois siècles de découvertes successives fournissent 
de nouveaux sujets à notre surprise ^ de nouveaux 
aliments à notre curiosité , et ouvrent un vaste champ 
à nos conjectures. Toutefois je ne pense pas que le 
goût de l'histoire ancienne soit passé ni qu'il s'use 
jamais. C'est un tahleau continu de mœurs grandes 
et fortes qui intéressera et émerveillera d'autant 
plus les siècles à venir , que plus le monde vieillira , 
plus les hommes deviendront pauvres , petits et 
mesquins. Il ne faut plus s'attendre à des fondations 
de peuples presque miraculeuses , à des soulève* 
ments généraux de nations contre nations , à des 
expéditions où l'on voit une poignée d'hommes con- 
duits par un chef amhitieux parcourant une portion 
du glohe, subjuguant , dévastant, égorgeant tout ce 
qui s'opposait à sa marche. Cet homme en présence 
duquel la terre étonnée garda le silence, ne se reverra 
plus. Des circonstances particulières pourront en- 
core renfermer entre des collines une troupe de bri- 
gands; mais ces brigands promptement exterminés 
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auront à peine le temps et la facilité de s'emparer 
des chaumières adjacentes de leur retraite. Il fau- 
drait que quelque grand phénomène physique bou- 
leversât l'Europe , détruisît les arts , dispersât les 
empires , réduisît les nations à quelc[ues familles iso- 
lées , pour que l'on vît renaître dans l'aTenir des 
éyénements et une histoire comparables à l'histoire 
ancienne. L'Europe , le seul continent du globe sur 
lequel il faille arrêter les yeux , parait avoir pris 
une assiette trop solide et trop fixe pour donner lieu 
à des révolutions rapides et surprenantes. Ce sont 
des sociétés presque également peuplées , éclairées 
étendues , fortes et jalouses. Elles se presseront , 
elles agiront et réagiront les unes sur les autres ; au 
miUeu de cette fluctuation continuelle , les unes s'é- 
tendront , d'autres seront resserrées , quelc[ues-unes 
peut-être disparaîtront ; mais quand il en existerait 
une au centre que son malheur destinerait à dévorer 
de proche en proche toutes les autres , cette réunion 
de toutes les puissances en une seule ne pourrait 
s'exécuter que par une suite de funestes prospérités 
et dans- un laps de temps qui ne se conçoivent pas. 
Le fanatisme de religion et l'esprit de conquête, ces 
deux causes perturbatrices du globe, ont cessé. Ce 
levier , dont l'extrémité est sur la terre et le point 
d'appui dans le ciel , est presque rompu , et les sou- 
verains commencent à avoir le pressentiment, sinon 
la conviction , que le bonheur, non de leurs peuples 
dont ils ne se soucient guère , mais le leur , ne con- 
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siste pas dans des possessions immenses. Il me sem- 
ble qn'on veut avoir la sûreté et la richesse chez soi, 
et que le Nouveau-Monde sera long-temps la pomme 
de discorde de celui-ci. On entretient de nombreuses 
armées, on fortifie ses frontières , et Ton songe au 
commerce. Il s'établit en Europe un esprit de trocs 
et d'échanges , esprit qui peut donner lieu à de vas- 
tes spéculations dans les têtes des particuliers , mais 
esprit ami de la tranquillité et de la paix. Une guerre 
au milieu de différentes nations commerçantes est 
un incendie nuisible à toutes. C'est un procès qui 
menace la fortune d'un grand négociant , et qui fait 
pâlir tous ses créanciers. S'il n'est pas encore arrivé, 
il n'est pas loin ce temps où la sanction tacite des 
gouvernements s'étendra aux engagements particu- 
liers des sujets d'une nation avec les sujets d'une 
autre nation , et où ces banqueroutes dont les con- 
tre-coups se font sentir à des distances immenses , 
deviendront des considérations d'État. Toute anar- 
chie est passagère, et il n'y a que ce moyen égale- 
ment utUe à toutes les contrées qui puisse faire cesser 
l'anarchie encore subsistante du commerce général. 
U lui faut une protection armée, et il l'c^tiendra , si 
jamais les souverains sont assez sages pour concevoir 
que dépouiller leurs sujets c'est les dépouiller eux- 
mêmes. Genève nous prête cinquante , cent millions : 
croit-on que si cette république pouvait mettre deux 
cent mille hommes sur pied , elle laisserait réduire 
tranquillement cette somme à la moitié par un pa- 
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pîn* affiché ou carié dans les tues? il en est de la 
boime foi comme du patriotisme ; ce sont deux res- 
sorts puissants, mais passagers , IW du commerce, 
l'autre d'un empire. 

Si l'on me demande ce que deviendront la philo- 
sophie , les lettres et Ibs beaux-arts sous le calme et 
la durée de ces sociétés mercantiles où la découTerte 
d'une île 9 l'importation d'une nouvelle denrée, l'in- 
vcDtion d'ime machine , l'établissement d'un conqH 
tcmr , rinvasion d'une branche de commerce , la con- 
struction d'un port , deviendront les transactions les 
plus importantes , je répondrai par une autre ques^ 
tion 9 et je demanderai qu'est-ce qu'il y a dans ces 
c^ets qui puisse échauffer les âmes , les élever , y 
j^roduire l'enthousiasme? Un grand négociant est-fl 
un personnage bien propre a devenir le héros d'un 
poëme épique? Je le ne crois pas. Heureusement 
toute cette espèce de luxe n'est pas fort essentielle au 
bonheur des nations. Peut-être ne trouverait-on pas 
une belle statue dans toute la Suisse , et je ne pense 
pas que les treize cantons en soient plus malheureux. 
Quelle est la cause des progrès et de l'éclat des let- 
tres et des beaux-arts chez les peuples tant anciens 
qixe modernes? La multitude d'actions héroïques et 
de grands hommes à célébrer. Tarissez la source des 
périls , et vous tarissez en mémo temps celle des 
vertus , des forfaits , des historiens , des orateurs et 
des poètes. Ge fut au milieu des orages de la Grèce , 
que cette contrée se peupla de peintres , de sculp^ 
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ienrs et de poètes» Ge Ait dans les temps où cette 
bôle féroce qu'on appelait le peuple romain , ou se 
dévorait elle-même , ou s'oocnipait à dévorer les na- 
tions , que les historiens écrivirent et que les poètes 
chantèrent. Ge fut au milieu des troubles civils en 
Angleterre , en France après les massacres de la Li«* 
gue et de la Fronde , que des auteurs immortels pa- 
rurent. A mesure que les secousses violente» d'une 
nation s'apaisent et s'éloignent , les âmes se c^lmout, 
les images des dangers s'efiacent, et les lettres se 
taisent. Les grands génies se couvent dans les temps 
difficiles ; ils éclosent dans les temps voisins des 
temps difficiles ; ils suivent le déclin des nations , ils 
s'éteignent avec elles : mais comme il est rare qu'une 
nation disparaisse sans un long enchaînement de 
désastres, alors l'enthousiasme renaît dans quelques 
âmes privilégiées , et les productions du génie sont 
un mélange bizarre de bon et de mauvais goût ; on 
y remarque la richesse du moment passé et la mi- 
sère du moment présent. Ges génies sont comme 
les dernières pidsations du pouls d'un moribond. 
Français , tatez-vous le pouls. 

Tirer un peuple de l'état de barbarie , le soutemr 
dans sa splendeur, l'arrêter sur le penehant de sa 
chute, solit trois opérations difficiles; mais la der- 
nière est la plus difficile. On sort de la barbarie par 
des élans intermittents. On se soutient au sommet de 
la prospérité par les forces qu'on a acquises. On dé- 
clinepar un a£faissement général auquel on s'est ache- 
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miné par des symptômes imperceptibles répandus 
sur toute la dorée fastidieuse du long règne. U faut 
aux nations barbares de longs règnes ; il faut des 
règnes courts aux nations heureuses. La longue im- 
bécillité d'un monarque caduc prépare à son succes- 
seur des maux presque impossibles à réparer. 

De toutes les sciences aujourd'hui cultivées , l'his- 
toire naturelle est la seule qui s'enrichira pendant 
des siècles de la découverte du Nouveau -Monde. 
J'avertis cependant nos grands faiseurs de théories 
sur le monde et ses révolutions , que s'ils diffèrent 
plus long-temps de visiter les nouvelles contrées , ils 
perdent le moment favorable aux observations , le 
moment où l'image brute et sauvage de la nature n'a 
pas encore été tout-à-fait défigurée par les travaux 
des honunes policés. 

Un monde affîreux à voir pour un homme doué 
d'une ame sensible , un spectacle dont il détourne 
la vue , est une nature en friche , une humanité ré- 
duite à la condition animale , et luttant sans cesse 
avec ses seules forces contre tous les assauts de l'air, 
de la terre et des eaux ; des campagnes sans récoltes , 
des trésors sans possesseurs, des sociétés sans police, 
des hommes sans mœurs : mais ce spectacle serait 
plein d'intérêt et d'instruction pour uu philosophe. 

Si au lieu de ces chrétiens qui , dédaignant d'ex- 
terminer une race innocente et malheureuse les 
armes a la main , s'avisèrent de donner la commis- 
sion de les dévorer à des dogues , les premiers £u- 
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ropëens qui descendirent dans ces contrées nouvel- 
lement découvertes avaient eu la sagesse d^un Locke, 
la pénétration d'un Buffon, les connaissances d'un 
Linnseus , le génie d'un Montesquieu , les vues et la 
bonté d'un Helvétius ; quelle lecture aurait été aussi 
surprenante , aussi délicieuse , aussi pathétique que 
le récit de leur voyage ? 

Toute cette longue suite de voyageurs européens 
que l'avidité a conduits dans le Nouveau-Monde ne 
nous ont appris qu'une chose, c'est jusqu'où la soif 
de For était capable de porter les hommes , jusqu'où 
elle était capable de les aveugler. Il n'y a sortes 
d'horreurs que les uns n'aient commises pour s'en 
procurer , ce qui est moins extraordinaire peut-être 
encore que notre ivresse , notre étonnement , qui 
Fontr emporté sur le cri de l'humanité, et ont épar- 
gné , jusqu'à ce jour , aux premiers conquérants de 
l'Amérique , l'infamie qu'ils méritaient. Les noms de 
Lima , du Pérou ou du Potose ne nous font pas fris- 
sonner , et nous sommes des hommes ! Dirai-je plus? 
aujourd'hui même que l'esprit de justice et le senti- 
ment de l'humanité sont devenus l'ame de nos écrits , 
la règle invariable de nos jugements , je ne doute 
pas qu'un navigateur qui descendrait dans nos ports 
avec un vaisseau chargé de richesses notoirement 
acquises par des moyens barbares , ne passât de son 
bord dans sa maison au bruit général de nos accla- 
mations. Quelle est donc notre prétendue sagesse ? 
qu'est-ce donc que cet or qui nous ôte l'idée du 
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crime et l'horreur da sang ? Je connais tous les avan- 
tages d'un moyen général d'échange entre les na- 
tions , d'un signe représentatif de toutes les sortes de 
richesses , d'une évaluation conmiune de tous les 
travaux ; mais je demande s'il ne vaudrait pas mieux 
que les nations fussent demeurées sédentaires , iso- 
lées , ignorantes et hospitalières , que de s'être em- 
poisonnées de la plus féroce de toutes les passions. 

Sur les Chinois. 

n est bon d'observer que les sciences et les beaux- 
arts n'ont fait aucun progrès à la Chine , et que cette 
nation n'a eu ni grand édifice , ni belle statue , ni 
poème , ni musique , ni peinture , ni éloquence , au 
milieu d'un luxe auquel le luxe ancien des Asiati- 
ques pourrait à peine se comparer , avec le secours 
de l'imprimerie et la communication aisée d'un lieu 
de l'empire à l'autre , c'est-à-dire avec tous les 
moyens généraux de Tinstruction et de l'émulation. 
Quand je parle de l'état stationnaire des scienoes à 
la Chine , je n'en exclus pas même les mathémati- 
ques ni ces branches de la connaissance humaine 
qu'un homme seul, isolé, méditatif, pouvait dans 
cette contrée , ainsi qu'on le remarque ailleurs, por- 
ter par ses efforts à un grand point de perfection. 
C'est que partout où la population surabondera , l'a* 
tile sera la limite des travaux. Dans aucun siècle , 
en aucun endroit de la terre , on n'a vu l'enfant d'un 






POLITIQUES. 279 

homme opulent se faire peintre ^ poète , philosophe , 
musicien , statuaire par état. Ces talents sortent des 
conditions subalternes , trop pauvres , trop malheu* 
reuses , trop occupées à la Chine à pourvoir aux pre- 
miers besoins de la vie. Il manque là l'intérêt et la 
considération, les deux aiguillons de la science et 
des beaux -arts, aiguillons également nécessaires 
pour se soutenir long- temps dans les contrées sa- 
vantes. La richesse sans honneur , l'honneur sans 
richesse , ne suffisent pas pour leur durée. Or , il y 
a plus d'honneur et de profit à l'invention d'un petit 
art utile chez une nation très-peuplée , qu'à la plus 
sublime découverte qui ne montre que du génie. On 
y &it plus de cas de celui qui sait tirer parti des re- 
coupes de la gaze, que de celui qui résout le pro- 
blème des trois corps. C'est là surtout que se fait la 
question qu'on n'entend que trop fréquemment ici : 
A quoi cela sert-il ? Elle est dans tous les cas tacite- 
ment et universellement faite et répondue à Pékin. 
On n'élève des monuments étemels à l'honneur de 
l'esprit hunjiaîn que quand on est bien pourvu de 
toutes les sortes de nécessaire ; car ces monuments 
sont la plus grande superfluité de toutes les super^ 
fluités de ce monde. Une nation telle que la chi- 
noise , où le sol est couvert à peu près d'un tiers 
d'habitants de plus qu'il n'en peut nourrir dans les 
années médiocres , où les mœurs ne permettent pas 
letf* émigrations , où l'inconvénient de la population 
excessive va toujours en s'accroissant, est pleine d'ac- 
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tivitë, de moarement , d'inqniétade. U n*y a pas on 
brin de paille à négliger , pas on instant de temps qui 
n*ait sa valeur; Tattente de la disette presse sans 
cesse. C'est le mobile secret de tontes les âmes , tan- 
dis que la culture de l'esprit demande une vie tran- 
cpiille , oisive , retirée , immobile. Il n'y a donc qu^une 
science vers laquelle les têtes pensives doivent se 
tourner à la Chine , c'est la morale , la police et la lé- 
gislation , dont l'importance est d'autant plus grande, 
qu'une société est plus nombreuse. C'est là que l'on 
connaît mieux la vertu et qu'on la pratique le moins ; 
c'est là qu'il y a plus de mensonges , plus de fraudes , 
plus de vols , moins d'honneur , moins de procédés , 
de sentiment et de délicatesse. Tout l'empire est un 
marché général où il n'y a non plus de sûreté et de 
bonne foi que dans les nôtres. Les âmes y sont basses, 
l'esprit petit , intéressé , rétréci et mesquin. S'il y a 
un peuple au monde vide de tout enthousiasme , c'est 
le Chinois. 

Je le dis et je le prouve par un fait que je tiens 
du plus intelligent de nos supercargues : un Euro- 
péen achète des étoffes à Canton 3 il est trompé sur 
la quantité , sur la qualité et le prix ; les marchan- 
dises sont déposées sur son bord. La friponnerie du 
marchand chinois avait été reconnue ; lorsqu'il vint 
chercher son argent, l'Européen lui dit .'Chinois, 
tu m'as trompé. Le Chinois lui répondit : Euro- 
péen , cela se peut ; mais il faut payer. L'Européen : 
Tu m'as trompé sur la quantité, la qualité et le 
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prix. Le Chinois : Gela se peut; mais il fautpayer# 
L*£uropëen : Mais tu es' un firipon , un gueux , un 
misérable. Le Chinois : Européen , cela se peut ;.mais 
il faut payer. L'Européen paie; le Chinois reçoit 
son argent, et dit en se séparant de sa dupe : A 
quoi t'a servi ta colère? qu'ont produit tes injures? 
Bien, %'aurais-tu pas beaucoup mieux fait de payer 
tout de suite et de te taire ? Partout où l'on garde 
ce sang -froid à Vinsulte , partout où l'on rougit 
aussi peu de la friponnerie ^ l'empire peut être très- 
bien gouverné, mais les mœurs particulières sont 
détestables. 

Si les romans chinois sont une peinture un peu 
fidèle des caractères, il n'y a pas plus de justice 
à la Chine que de probité; et les mandarins sont 
les plus grands fripcms , les jugés les plus iniques 
qu'il y ait au monde. Que pens^ de ces chefs de 
rÉtat qui portent publiquement , sans pudeur , sur 
leur petite batnnière la marque de leur dégradation? 

Si l'on interrogeait à la Chine un Français sur ce 
que c'est qu'un docteur de Sorbonne ici, il di- 
rait : C'est un homme né d'une ûimille honnête , 
communément aisée, sinon opulente , dont les pre- 
mières années ont été consacrées à la lecture , à ré- 
criture , à l'étude de sa langue et de deux ou trois 
langues anciennes qu'il possède lorsqu'il passe à des 
sciences plus relevées, telles que la philosophie y la 
logique , la morale , la physique , , les mathématt«> 
ques , la théologie. Versé dans ces sciences , qui ont 
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employé son temps jiisq[a'à FAge de vingt^leux à 
▼ingt-trois ans , il subit une longue suite d'examens 
rigoureux , sur lesquels le titre de docteur lui est 
accordé ou refuyié. O le grand homme ! 6 l'homme 
étonnant qu'un docteur de Sorbonne ! s'écrierait le 
Chinois* Eh bien , le mandarin est un prodige tout 
semblable à Paris , à s'en rapporter au récit des his- 
toriens et des Toyageurs. Et pour finir par où nous 
arons commencé , s'il est irrai que la lutte de l'homme 
contre la nature soit le premier motif, la raison pre- 
mière de la société , partout où la population sura- 
bonde, la nature est la plus forte; la société est 
dans une lutte continuelle arec elle ; c'est un état 
où l'on dispute pour son existence , et où l'on n'a 
guère le temps de s'apphquer à autre chose. Un ri- 
che Chinois a des jardins somptueux : qu'est-ce que 
cela prouve pour le reste de la nation? Pas plus 
que les parcs de nos grands seigneurs et les palais 
de nos financiers ne prouvent ici. 

Des mines. 

I 

Si l'homme est étonnant dans les travaux que son 
courage et son industrie nous présentent a la sur* 
face de la terre , il ne Test guère moins dans ceux 
qui nous sont dérobés et qu'elle recèle dans ses en- 
trailles : on conçoit que je veux parler de l'exploi- 
tatton des mines. A q[uelles conditions tirons-nous 
cette richesse ou ce poison de la prison on la nature 
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l'avait ùAché? A la condition de briser, de percer 
des' rochers à une profondeur immense ; de creuser 
des souterrains qui garantissent des eaux qpi af- 
fluent et menacent de toutes parts ; d'élever des 
forets coupées en étais dans d'immenses galeries 
souterraines; de pratiquer ces galeries; d'en soute- 
nir les voûtes contre l'énorme pesanteur de terres 
qui tendent sans cesse à les combler et à enfouir 
sous leur chute les avares audacieux qui les ^ nt 
construites ; de former des aqueducs ; d'inventer Té- 
tonnante variété de machines hydrauliques et toutes 
les formes diverses de fourneaux ; de courir le dan- 
ger d'être étouffé ou consumé par une exhalaison 
qui s'enflamme à la lueur de la lampe qui dirige le 
travail, et qui détonne subitement avec l'éclair, le 
bruit et les effets du tonnerre; de périr, au bout de 
quelques années , d'une phthisie qui réduit la vie 
de l'homme à la moitié de sa durée. On nous ap- 
prend bien que Henri l'Illustre , margrave de Misnie, 
tira de» mines de Freyberg et de Schnéeberg le prix 
du royaume de Bohème ; que ceé exploitations four- 
nissaient jusqu'à cinq mille écus par semaine , et 
qu'en 1478 on en sortit un bloc qui fournit quatre 
cents quintaux d'argent ; mais on n'a pas publié la 
liste des hommes à qui cet argent a coûté la vie. Les 
mines, il est vrai , donnent aux souverains des tre-* 
sors sans épuiser la bourse de leurs sujets. Les ri- 
chesses acquises par la guerre sont ensanglantées. 
Celles qu'on va chercher en franchissant les mors 
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sont périlleuses. On n'en obtient point par la fraude 
qui ne soient honteuses. Il semble que rien ne soit 
plus honnête et plus juste que d'accepter un bien. 
que la nature présente d'elle-même. Les mines ont 
multiplié les travaux et aiguisé l'industrie ; elles ont 
fondé des villes ; elles ont fait naître des manufac- 
tures. Les contrées adjacentes de la Pologne sont 
riches par leurs mines : la Pologne est pauvre avec 
ses greniers ; les mines fixent les sujets dans leur 
patrie : on ne peut contester toutes ces vérités. 
Voilà le côté séduisant^ mais le revers est affreux. 
Les mines exotiques ruinent les nations ; les mines 
indigènes ne seront jamais préférables à l'agricul- 
ture , aux manufactures et au commerce. Les na- 
tions que leur appât a séduites ressemblent parfaite- 
ment au chien de la fable , qui lâcha l'dimafit.qu'il ^ 
portait dans sa gueule pour se jeter sur son image 
qu'il voyait au fond des eaux , dans lesquelles il se 
noya ; il lâcha la chose pour le signe. Les Espagnols, 
les Portugais et les autres exploiteurs de mines 
font-ils autrement que ce stupide animal? Le travail 
des mines n'est permis qu'aux contrées malheu- 
reuses dont elles sont l'unique ressource. Laissez 
For , si la surface de la terre végétale qui le couvre 
peut produire un épi dont vous fassiez du pain , un 
brin d'herbe que vos brebis puissent paitre. Le seul 
métal dont vous ayez vraiment besoin , et le seul que 
vous puissiez exploiter sans danger, c'est le fer. 
Faites du fer, construisez-en vos scies, vos mar- 
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teauiL, les socs de vos charmes; mais ne les trans- 
formez pas en outils meurtriers que Totre fureur a 
imaginés pour vous égorger plus sûrement. La quan- 
tité d'or et d'argent nécessaire aux échanges des 
nations est si petite, pourquoi donc la multiplier 
•sans fin? Quelle importance y a-t-il à représenter 
cent aunes de toile par ui^e livre ou par vingt livres 
d'or ou d'argent? Puissiez-vous réussir dans votre 
cupidité et vos travaux opiniâtres , au point que 
l'or soit un jour aussi commun que le fer! mais 
malheureusement la nature y a pourvu ; presque 
toute la terre est couverte de mines de fer , les 
mines d'or et d'argent sont éparses et rares. Si l'on 
examine combien les travaux et l'exploitation des 
mines supposent d'observations, de tentatives et 
d'essais on reculera l'origine du monde bien au- 
delà de son antiquité connue. Nous montrer l'or, 
le fer , le cuivre , l'étain et l'argent employés par les 
premiers habitants de la terre, c'est nous bercer 
d'un mensonge qui ne peut en imposer qu'à des 
enfants. 
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